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PREFACE 


Nous  n'avons  point,  que  je  sache,  fêté  dignement  le  centenaire  de 
la  loi  Cuizot  de  1833,  qui  fit  des  Écoles  Normales  primaires  une  nécessité 
et  réussit  à  les  dresser  rapidement  presque  partout  sur  le  sol  de  France.  Mais 
on  a,  depuis  quatre  ans,  commencé  à  fêter  les  centenaires  de  ces  Écoles  qui, 
les  unes  après  les  autres,  ont  élevé  leurs  murs  neufs  ou  bien  ont  su  réanimer 
de  vieux  bâtiments  abandonnés  A  chacune  de  ces  fêtes,  on  se  sent  comme 
obligé  d'admirer  la  puissance  spirituelle  qui  s'était  enfermée  dans  cette  loi, 
puissance  qui  a  permis  la  réalisation  assez  rapide  d'un  grand  dessein  resté 
longtemps  inerte,  dont  l'effet  se  manifeste  encore  aujourd'hui. 

(c  L'instruction  primaire,  disait  l'exposé  des  motifs,  est  tout  entière 
dans  les  Écoles  Normales  primaires.  Ses  progrès  se  mesurent  sur  ceux  de 
ces  établissements...  Dans  chaque  département,  un  vaste  foyer  pour  l'ins- 
truction du  peuple.  .  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  nous  pourrons  dire  tous 
ensemble,  ministres,  députés,  départements,  communes,  que  nous  avons 
accompli  autant  qu'il  était  en  nous,  les  promesses  de  la  Révolution  de  juillet 
et  de  la  Charte  de  1830.  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  directement  à  l'ins- 
truction et  au  vrai  bonheur  du  peuple.  <>  Ces  paroles  officielles  rendent  un 
son  grave,  qui  émeut  ;  après  cent  ans,  on  peut  les  répéter  avec  respect  :  il 
est  rare  qu'on  voie  une  volonté  nationale  si  promptement  satisfaite,  une  ini- 
tiative gouvernementale  si   largement  récompensée. 

L'Algérie,  qui  vient  à  peine  de  célébrer  le  centenaire  de  sa  nais- 
sance, ne  peut  encore  songer  à  celui  de  ses  institutions.  Il  est  beau  déjà 
qu'elle  puisse  célébrer  un  certain  nombre  de  cinquantenaires.  Celui  de 
l'École  Normale  primaire  d'Alger  est  bien  solide  et  vigoureux,  puisqu'il  a  su 
atteindre  et  dépasser,  avant  de  se  voir  dignement  célébré,  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Mais  M.  Aimé  Dupuy,  qui  s'est  chargé  de  présenter  pour  cette  date 
anniversaire  le  plus  gros  et  le  plus  précieux  des  bouquets,  oublierait  volon- 
tiers les  années  de  jeunesse  de  son  École,  ces  vingt-deux  années  passées 
dans  les  coteaux  trop  verdoyants  et  la  mollesse  des  jardins  de  Mustapha  ;  il 
ne  la  voit  et  il  ne  l'aime  bien  que  le  jour  où,  ayant  revêtu  une  espèce  de  toge 
virile,  elle  est  montée  sur  le  rude  promontoire  de  la  Bouzaréa,  parce  qu'il 
lui  semble  que  c'est  alors  seulement  qu'elle  a  eu  sa  demeure  d'élection,  une 
"  colline  inspirée  ><. 

—  7  — 


L'histoire  de  cette  École  qu'il  nous  conte,  en  historien  amoureux 
de  son  sujet,  avec  la  légère  fantaisie  et  le  pittoresque  qu'admet  si  volontiers 
l'évocation  du  passé  quand  on  y  cherche  surtout  des  raisons  de  s'émouvoir, 
est  une  histoire  fort  attachante.  Vraiment  on  voit,  au  travers  de  ces  pages 
qui  disent  le  développement  d'une  institution,  se  créer  une  âme.  et  cette 
âme  trouver  un  support  dans  un  mot  :  Bouzaréa...  «  Mustapha  »  ne  dirait  rien; 
«  École  Normale  d'Alger  ».  presque  rien...  La  force  de  ce  mot  est  faite  de  l'at- 
tachement patient  et  fidèle  de  nombreuses  générations  à  une  maison  qui  fut 
une  demeure  de  l'esprit,  du  jour  où  ceux  qui  l'habitaient  virent,  comme 
d'une  hauteur,  toute  leur  tâche  qui  s'étendait  au  loin  et  sentirent  qu'elle  ne 
leur  donnait  point  de  peur. 

Parmi  les  Témoignages  que  M.  A.  Dupuy  a  joints  à  ses  notes  d'his- 
torien, il  y  en  a  un  qui  est  bien  révélateur.  Un  instituteur-soldat  de  la  der- 
nière guerre  est  en  train  de  mourir  ;  on  voit  qu'il  est  loin  déjà  des  vivants, 
tout  occupé  à  ce  rude  et  grave  effort  qu'il  faut  pour  cesser  d'être.  Mandé 
près  de  son  lit,  un  ancien  directeur  de  l'École  approche  ses  lèvres  de  ce 
visage  déjà  immobile  et  murmure  un  mot  ;  Bouzaréa.  Le  mourant  sourit, 
comme  si  le  souvenir  évoqué  ultimement  d'un  temps  où  il  avait  si  pleine- 
ment et  si  heureusement  vécu  lui  rendait,  dans  les  courts  instants  qui  lui 
sont  laissés,  quelque  désir  de  vivre. 

Que  ce  mot  ait  acquis  cette  personnalité,  qu'il  ait  obtenu  ce  pri- 
vilège qui  n'est  donné  qu'à  peu  de  mots,  le  pouvoir  de  recréer  incessamment 
de  l'émotion  et  de  la  vie,  c'est  là  le  signe  évident  que  l'institution  a  pleine- 
ment atteint  le  but  qu'on  lui  avait  proposé  et  aussi  qu'elle  l'a  largement 
dépassé.  Bouzaréa  n'a  pas  fait  que  des  instituteurs,  des  professeurs,  des 
inspecteurs,  elle  a  donné  des  érudits,  des  administrateurs  coloniaux,  des 
officiers...  elle  a  essaimé  les  siens  dans  toutes  les  professions.  C'est  à  quoi 
l'on  reconnaît  les  grandes  Écoles  ;  elles  attirent  à  chaque  génération,  les 
meilleures  intelligences  ;  elles  les  aident  à  se  bien  connaître,  elles  leur  don- 
nent de  nouvelles  forces  ;  et  pour  quelques-unes  la  voie  droite  tracée  au  sor- 
tir de  l'École  n'est  qu'un  accès  vers  d'autres  chemins,  vers  des  pays  sans  che- 
mins. Comme  toutes  les  grandes  institutions,  Bouzaréa  a  aussi  en  elle 
une  force  secrète  qui  la  pousse  à  se  réaliser  plus  complètement  et  autrement 
que  ne  l'avaient  conçue  ses  fondateurs  :  elle  devait  préparer  à  leur  tâche, 
séparément,  des  maîtres  français  et  des  maîtres  indigènes,  instruire  des 
Français  de  France  dans  d'autres  classes  que  des  Français  d'Algérie.  Et  c'est 
pourquoi  son  nom  était  devenu  un  pluriel  ;  les  Écoles  Normales  d'Alger- 
Bouzaréa.  Mais  le  sentiment  qu'elle  a  de  son  unité  intime  est  trop  fort  : 
elle  sent  qu'il  est  tout  naturel  d'assimiler  les  éléments  divers  dont  elle  se 
compose.  D'un  pas  hardi  elle  se  porte  en  avant  sur  les  chemins  où  les  diri- 
geants de  l'Éducation  Nationale  ne  peuvent  marcher  que  lentement,  avec 
une  prudence  calculée,   parce  qu'il   faut,  à  chaque  moment,   consolider  la 
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route.  Elle  anticipe  sur  les  temps  où  il  n'y  aura  plus  en  ce  pays  qu'une  école 
sur  les  bancs  de  laquelle  s'assiéront  tous  les  petits  enfants  d'où  qu'ils  vien- 
nent. 

Après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Dupuy,  écrit  avec  une  si  noble  fer- 
veur, on  est  bien  persuadé  que  «  Bouzaréa  »  sent  toujours  en  elle  ce  large 
goût  de  vie  des  êtres  jeunes,  et  que  son  cinquantenaire  n'est  point  une  halte 
ou  une  pause.  Je  disais,  il  y  a  quelques  années,  à  l'École  Normale  d'une 
vieille  petite  ville  de  France,  qui  fêtait  son  centenaire,  qu'une  institution  ne 
peut  se  contenter  des  succès  qu'elle  a  obtenus  il  y  a  cinquante  ou  cent  ans  ; 
que,  incessamment,  elle  doit  renouveler  chez  les  jeunes  générations  qui 
viennent  vers  elle  la  conviction  qu'elle  est  utile  et  que  quelque  chose  de  la 
grandeur  du  pays  est  attaché  à  elle.  Je  ne  le  dirai  point  ici,  car  je  crois 
sentir  que  toutes  les  promotions  vivantes  de  Bouzaréa,  des  plus  anciennes 
aux  plus  jeunes,  ont  devant  les  yeux  la  vision  du  succès  de  leur  École,  mais 
qu'elles  savent  aussi  les  devoirs  que  leur  crée  cette  réussite  éclatante  d'un 
beau  destin. 

Pierre   MARTINO, 
Recteur  de  l'Académie  d'Alger. 


Histoire  des  Ecoles  Normales  d'Instituteurs 

d'Alger 


CHAPITRE     PREMIER 


Des  Ombres  dans  le  Parc  de  Galland 


L'ÉCOLE  NORMALE  DE   MUSTAPHA 


LORS  que,  depuis  la  loi  Guizot,  une  Ecole  normale  primaire 
fonctionnait,  en  principe,  dans  chaque  département  de  la  Mé- 
tropole, l'Algérie  n'avait  encore,  trente-cinq  ans  après  l'ar- 
rivée des  Français,  aucun  établissement  scolaire  de  ce  genre. 
Le  progrès  de  l'instruction  primaire  dans  les  trois  provinces 
nord-africaines,  et  le  désir  de  la  voir  répandue  largement 
dans  la  population  indigène,  amenèrent  le  Gouvernement 
Général  à  solliciter,  en  1865,  la  création  de  l'Ecole  Normale 
d'Alger...  «  Depuis  longtemps  (1),  lit-on  dans  le  Rapport  à  l'Empereur,  les 
indigènes  musulmans  eux-mêmes  consentent  à  confier  leurs  enfants  à  des 
maîtres  français.  Mais  l'imperfection  des  méthodes  d'enseignement  et  surtout 
la  difficulté  de  recruter  des  maîtres  capables,  sont  un  obstacle  au  progrès 
de  notre  influence  sur  la  jeune  génération.  Ces  maîtres,  une  Ecole  Normale 
Primaire  peut  seule  les  donner.  En  effet,  si  l'on  veut  que  les  écoles  destinées 
à  recevoir  les  jeunes  arabes  contribuent  à  la  propagation  rapide  de  la  langue 
et  des  idées  françaises,  il  est  nécessaire  d'y  placer  des  maîtres  initiés  à 
l'usage  de  l'arabe  parlé,  à  la  connaissance  générale  des  mœurs,  et  capables 
d'adapter  leurs  méthodes  aux  habitudes  intellectuelles  des  indigènes.  Or, 
sans  une  préparation  spéciale,  il  est  évident  que  les  instituteurs  demeureront 
étrangers  à  ces  connaissances  et  aux  procédés  qu'il  convient  d'employer 
pour  rendre  leur  enseignement  profitable  à  tous  les  enfants  de  la  Colonie. 

(1)  P.    HORLUC  :    L'œuvre    française    pour    l'enseignement    des    indigènes    en 
Algérie  de   1830  à   1930.   (Bulletin   de  l'Enseignement  des  Indigènes,   n"   284.) 
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Ces  considérations  nous  ont  conduits  à  proposer  à  Votre  Majesté  la  création 
d'une  Ecole  Normale  d'instituteurs  pour  les  européens  et  les  indigènes  ». 

«  A  quelques  kilomètres  d'Alger,  sur  un  mamelon  que  couronnent 
les  pittoresques  coteaux  de  Mustapha,  et  qui,  d'autre  part,  domine  la 
mer  (1)...  Il  est  au  monde  peu  de  sites  aussi  riants  que  celui  de  Mustapha- 
Supérieur,  composé  exclusivement  de  villas  élégantes  jetées  au  hasard  et 
perdues  dans  de  vastes  jardins  à  végétation  luxuriante...   » 

Fondée  par  décret  impérial  en  date  du  4  mars  1865  et  arrêté 
ministériel  du  3  août  de  la  même  année,  c'est  là,  dans  ce  «  site  riant  », 
aujourd'hui  occupé  par  le  Musée  des  Antiquités  et  le  Parc  de  Galland, 
que  s'installa  la  première  Ecole' Normale  d'Instituteurs  de  l'Algérie.  Elle 
utilisa  d'abord  une  «  vieille  maison  mauresque  »,  dite  de  Bellevue,  à 
laquelle  furent  greffées  certaines  constructions  annexes  appropriées  à  leur 
destination  spéciale. 

Le  16  décembre  1865,  la  Commission  de  Surveillance  (2)  établis- 
sait un  projet  d'organisation  du  nouvel  Etablissement,  lequel  commençait  à 
fonctionner,  dès  le  16  janvier  suivant,  sous  l'autorité  de  M.  Leduc,  pré- 
cédemment directeur  de  l'Ecole  Normale  des  Basses-Pyrénées.  Une  pho- 
tographie, la  première  d'un  vénérable  album  de  notre  Bibliothèque,  montre 
le  personnel  de  la  première  équipe  de  l'Ecole  Normale  de  Mustapha.  On 
voit  là,  entourant  le  Directeur  au  collier  de  barbe  noire,  roide  dans  sa 
redingote,  les  deux  «  aumôniers  »  de  l'Ecole,  —  «  mixte  au  point  de  vue 
religieux  »,  —  l'un  et  l'autre  de  bonne  mine,  l'air  bénin  :  M.  l'Abbé  Fabre, 
chanoine  de  la  Cathédrale,  et  Sidi  Abd-el-Kader,  taleb  de  la  Grande  Mos- 
quée ;  puis  des  personnages  moins  en  chair  et  de  moindre  importance,  pro- 
fesseurs spéciaux  recrutés  sur  place  et  maîtres  adjoints  venus  d'Ecoles 
Normales  de  la  Métropole.  Derrière  les  fauteuils  et  chaises  de  Messieurs 
de  Mustapha,  voici  les  trente  élèves  des  trois  promotions,  tous  en  uniforme  : 
tunique  «  en  drap  bleu  foncé  avec  liserés  bleu-clair,  palmes  en  soie  blanche 
aux  collets  de  la  tunique  »  ;  cravate  noire,  «  chachia  »  ou  casquette  «  forme 
des  employés  du  Télégraphe,  en  drap  bleu  foncé  ». 

Le  8  septembre  suivant,  sous  la  présidence  de  M.  l'Inspecteur 
d'Académie  Vignally,  la  Commission  se  réunissait  pour  entendre  le  rapport 


(1)  Rapport   de   la   Commission   de   Surveillance    (8   septembre   1866). 

(2)  Cette  Commission  chargée,  comme  dans  toutes  les  Ecoles  Normales  de 
France  de  l'époque,  non  seulement  de  la  surveillance,  mais  encoi-e  de  l'administration 
de  ces  établissements,  comprenait  :  MM.  Tellier,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  ; 
Lair,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  en  retraite,  membre  du  Conseil  Général 
de  la  Province  ;  Langlois,  capitaine  d'artillerie,  attaché  au  Bureau  Politique  ;  Hassen 
ben  Brimate,  directeur  de  la  Médersa  d'Alger,  membre  du  Conseil  Général,  et  Leduc, 
directeur  de   l'EÀiole. 
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L'ECOLE    A    MUSTAPHA 


M.    Leduc,    le    personnel    et   les   élèves   de    1866 


Trovaux    dits    «    agricoles    »,    en     I  866 


Le    «    père    Fatah 


Vue    de    l'Ecole,    en    1866,    prise   des    hauteurs    de    Mustapha 


de  fin  d'année  de  M.  Leduc,  Directeur-économe  (1).  Après  des  considéra- 
tions générales  sur  l'utilité,  pour  la  propagation  de  l'instruction  publique 
en  Algérie,  de  la  création  d'une  Ecole  Normale,  le  Directeur  indique  dans 
quelles  conditions  furent  recrutés  les  premiers  maîtres,  puis  les  premiers 
élèves.  Les  deux  promotions  de  seconde  et  de  troisième  année  ont  été 
choisies  dans  les  «  divisions  correspondantes  »  des  six  départements  du 
Midi,  pour  «  asseoir  dès  l'origine  les  traditions  des  Ecoles  Normales  de 
France  ». 

Il  n'est  pas  indifférent  de  publier  les  noms  de  ces  élèves  ;  en  3* 
année,  nous  trouvons  :  MM.  Prouzat  Pierre,  de  l'Ecole  Normale  de  Poi- 
tiers ;  Barthélémy  Etienne,  de  l'Ecole  Normale  du  Puy  ;  Fougerousse  Jean, 
de  l'Ecole  Normale  de  Clermont-Ferrand  ;  Dordor  François,  de  l'Ecole  Nor- 
male de  Besançon  ;  Baqué  Julien,  de  l'EGole  Normale  de  Tarbes  ;  Hilaire 
Joseph,  de  l'Ecole  Normale  de  Gap  ;  Picard  Joseph,  de  l'Ecole  Normale  de 
Bourg  ;  Granier  Auguste,  de  l'Ecole  Normale  de  Barcelonnette  ;  Boucays 
Antoine,  de  l'Ecole  Normale  de  Rodez  ;  Dubourg  Jean,  de  l'Ecole  Normale 
de  Bourg.  En  2"=  année,  ce  sont  :  MM.  Cotte  Michel,  de  l'Ecole  Normale  de 
Grenoble  ;  Demonque  Louis,  de  l'Ecole  Normale  de  Poitiers  ;  Giraud  Alfred, 
de  l'Ecole  Normale  du  Puy  ;  Monneras  Jean,  de  l'Ecole  Normale  de  Tulle  ; 
Plançon  Clément,  de  l'Ecole  Normale  de  Besançon  ;  PéUssier  Hyacinthe, 
de  l'Ecole  Normale  de  Barcelonnette  ;  Denjean  Armand,  de  l'Ecole  Normale 
de  Foix  ;  Payan  Paul,  de  l'Ecole  Normale  de  Gap  ;  Escurre  Jean,  de  l'Ecole 
Normale  de  Tarbes  ;  Pages  Jean,  de  l'Ecole  Normale  de  Rodez. 

Seule,  la  première  année  fut  recrutée  dans  la  colonie,  après  un 
concours  auquel  se  présentèrent  trente-six  candidats,  dont  quatorze  euro- 
péens et  vingt-deux  indigènes.  D'après  l'arrêté  du  3  août  1865,  l'élément 
indigène  devait,  en  effet,  figurer  dans  la  proportion  d'un  élève  musulman 
contre  deux  européens,  de  sorte  que  sur  trente  élèves  qui  forment  le 
contingent  total  de  l'Ecole,  il  aurait  dû  y  avoir  dix  indigènes.  Une  fois 
entrés,  ces  élèves  devraient  d'ailleurs  retenir  tout  spécialement  l'attention 
du  personnel  administratif  de  l'Ecole  ;  qu'on  en  juge  par  cet  article  9  de 
l'arrêté  organique  :  «  ...les  élèves-maîtres  indigènes  seront  l'objet  de  soins 
particuliers,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  la  nourriture  et  des  soins  de 
propreté.  Si  la  Commission  du  Surveillance  le  juge  convenable,  une  négresse 
sera  attachée  à  l'Etablissement  pour  cet  objet  spécial  »...  Pourquoi  une 
«  négresse  »  ?  ?...  Du  reste,  cette  curieuse  prescription  du  règlement  n'eut 
jamais  à  être  remplie.  Il  a  été  en  effet  impossible,  écrit  le  Directeur  dans 
son  rapport  de  1866,  de  trouver  dans  les  écoles  arabes-françaises  des  sujets 
capables  de  suivre  les  cours  de  2*  et  3'  années.  On  a  dû  même  user  d'une 
grande  indulgence  pour  admettre  les  trois  indigènes  de  la  1"  année  ». 


(1)  Le  budget  de  l'Ecole  pour  l'exercice   1866  s'élevait  à  la  somme  de  42.300  fr. 
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Voici  les  noms  des  élèves  de  la  promotion  entrante  :  Cassagnade 
Jules,  d'Alger  ;  Reichert  François,  de  Boufarik  ;  Breiffeith  Jean,  de  Bou- 
zaréa  ;  Villeneuve  Marie,  de  Saint-Leu  (Oran)  ;  Pouchon  Henri,  de  Cher- 
cheU  (Alger)  ;  Louvier  Edmond,  d'Alger  ;  Eyraud  Alphonse,  de  Kouba 
(Alger),  Omar  ben  Ahmed,  de  Bône  (Constantine)  ;  Fatah  ben  Bra- 
ham,  de  Mustapha   (Alger)  ;  Attia  ben  el  Baïod,  de  Bou-Saâda    (Alger). 

D'une  manière  générale,  M.  Leduc  pense  qu'il  faudra,  «  pendant 
quelques  années  encore,  faire  de  nouveaux  appels  à  la  jeunesse  de  France 
pour  assurer  un  recrutement  sérieux  d'élèves-maîtres  et  éviter  la  décadence 
des  études  à  l'Ecole  Normale  d'Alger  ».  Car,  en  fin  de  cette  premièi-e 
année  —  il  l'avoue  —  les  résultats  des  élèves  de  première  année  sont  plutôt 
médiocres.  Par  contre  en  2*  et  surtout  en  3"  année,  les  élèves  «  nourris  des 
traditions  de  la  Métropole  »  ont  donné  toute  satisfaction  «  par  leur  travail 
et  leur  conduite  ».  Mais  au  total,  «  aucune  défaillance  ne  s'est  produite 
dans  cette  rude  campagne  scolaire  qui  a  marqué  le  début  de  l'Ecole  Nor- 
male d'Alger  ». 


Le  règlement  intérieur  de  l'Ecole,  aussi  rigoureux  que  minutieux, 
et  dont  nous  donnons  plus  loin  un  aperçu,  ne  semble  pas  avoir  particu- 
lièrement gêné  nos  jeunes  gens  —  les  anciens,  habitués  d'ailleurs  à  la  stricte 
et  sévère  discipUne  alors  en  honneur  dans  toutes  les  Ecoles  Normales  de 
la  Métropole  —  puisque  le  Directeur  peut  certifier  que,  durant  les  huit 
mois  qui  viennent  de  s'écouler,  «  aucune  punition,  même  la  plus  légère  », 
n'a  été  infligée.  «  D'ailleurs,  occupés  comme  ils  le  sont,  à  tous  les  instants 
du  jour  sous  le  regard  de  leurs  maîtres,  comment  pourraient-ils  se  laisser 
aller  aux  écarts  de  leur  âge  ?  Si  le  travail  est  une  des  conditions  essen- 
tielles d'ordre  et  de  moralité  dans  les  sociétés  humaines,  un  emploi  judi- 
cieux du  temps  est  un  des  plus  puissants  moyens  d'éducation  dans  les  asiles 
d'instruction  ouverts  à  la  jeunesse.  Voilà  pourquoi  nous  avons  mis  tous 
nos  soins  à  l'Ecole  Normale  d'Alger  à  établir  une  distribution  bien  entendue 
des  études,  des  classes  et  des  divers  exercices  du  jour,  afin  qu'aucun  moment 
ne  soit  laissé  à  l'oisiveté,  et  que  les  élèves,  constamment  tenus  en  haleine, 
demeurassent  dans  l'ordre,  respectassent  la  règle  intérieure,  tout  en  se 
formant  aux  habitudes  d'une  vie  régulière  et  sérieusement  occupée  »... 

Quant  au  matériel,  il  est  fort  indigent  ;  il  faudrait  au  moins  «  un 
petit  laboratoire  pour  les  sciences  physiques,  un  squelette  et  des  collections 
diverses  pour  l'histoire  naturelle,  quelques  appareils  pour  l'explication  de 
la  sphère  et  des  principaux  phénomènes  astronomiques  ».  Et  surtout,  il 
serait  urgent  de  s'occuper  de  l'organisation  d'une  bibliothèque,  car,  le 
Directeur  a  dû  mettre  à  la  disposition  de  l'EtabUssement  «  de  5  à  600  ou- 
vrages »  qui  lui  sont  propres.  «  M'inspirant,  ajoute-t-il,  d'un  généreux  exem- 
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pie  (1),  j'ai  résolu  même  de  faire  don  de  ces  cinq  cents  volumes  à  l'Eta- 
blissement, je  les  ai  offerts  à  cet  effet  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  qui  a  daigné  agréer  ma  modeste  offrande.  Ce  sont  de  vieux  amis 
dont  je  me  sépare  à  regi-et,  je  l'avoue,  mais  la  pensée  du  bien  qu'ils  feront 
me  consolera  de  leur  absence,  heureux  d'avoir  pu  apporter  ma  pierre 
dans  une  création  appelée  à  rendre  ici  de  notables  services  »... 

Poursuivant  son  étude,  le  bon  M.  Leduc  déplore  que  l'on  n'ait  pu 
encore,  dans  ce  vaste  domaine  de  trois  hectares,  tirer  parti  des  «  beaux 
jardins  qui  entourent  l'Ecole  ».  Aussi  bien  l'eau  fait-elle  défaut  ;  il  faudrait 
restaurer  les  deux  norias  fort  délabrées,  acheter  un  «  bon  mulet  »  pour 
remplacer  le  cheval  qu'on  doit  louer  à  prix  très  onéreux,  mettre  les  jardins 
en  culture  et,  quand  il  y  en  aura,  les  récoltes  «  en  sûreté  »,  grâce  à  un 
jardinier  qui  serait  en  même  temps  gardien  de  nuit  et  surveillant  de  la 
propriété  «  ouverte  à  tous  les  passants  ».  Enfin,  il  faudrait  édifier  tout 
près  un  local  pour  l'Ecole  annexe,  qui  fonctionne  depuis  trois  mois,  dans 
une  salle  de  l'Ecole  et  compte  déjà  une  cinquantaine  d'élèves. 

Et  le  directeur,  qui  a  été  «  appelé  au  redoutable  honneur  de  former 
les  maîtres  des  écoles  de  ce  pays  ».  de  conclure  en  disant  sa  foi  dans  l'oeuvre 
qui  vient  de  commencer,  dans  ces  écoles  qui  sont  «  les  ateliers  où  seront 
fabriquées  désormais  les  armes  les  plus  sûres  pour  la  conquête  et  la 
pacification  définitive  de  la  colonie  ». 

La  Commission  ne  manqua  pas  de  féliciter  le  directeur  pour  son 
«  travail  exact  et  consciencieux  »  et,  après  diverses  considérations  appuyant 
le  rapport  du  chef  de  l'Etablissement,  elle  se  plaît  dans  sa  proposition  au 
Recteur,  à  signaler  «  la  franche  cordialité  qui  s'est  établie  tout  d'abord  à 
l'Ecole  Normale  d'Alger,  entre  les  élèves  indigènes  et  les  élèves  européens. 
C'est,  espère-t-elle,  le  germe  d'heureuses  et  importantes  relations  pour 
l'avenir  de  l'Algérie  *. 


Soixante  et  onze  ans  après  la  première  réunion  de  la  Commission 
de  Surveillance,  je  vous  devais  bien,  mon  cher  et  lointain  prédécesseur, 
ce  confraternel  hommage.  Car  de  ces  pages  lumineuses  d'un  registre  pré- 
cieux entre  tous,  dûment  timbré  du  sceau  impérial,  des  délibérations  d'un 
«  Comité  de  Patronage  »  aussi  digne  d'éloges  pour  son  zèle  à  servir  l'Ecole 
et  la  Colonie,  se  dégagent  une  confiance  et  un  optimisme  qui  font  de 
ces  procès-verbaux  de  l'an  I  de  notre  Ecole,  un  ensemble  très  éloquent, 
très  émouvant  aussi,  partant,  très  digne  de  la  reconnaissance  que  l'on  doit, 
dans  tout  établissement  qui  se  respecte,  à  ses  sérieux,  solides  et  patients 
fondateurs. 


(1)  MILNE-EDWARDS,    doyen    de    la    Faculté    de    Paris.    Don    de    200    volumes 
à    l'Bkole   Normale   d'enseignement    spécial    de   Cluny. 
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Je  vous  imagine,  au  sortir  de  cette  réunion  de  septembre,  dans  le 
jardin  de  votre  «  vieille  maison  mauresque  ».  La  Commission  vous  a  décerné 
un  satisfecit  officiel  ;  vous  en  êtes  très  heureux,  mais  secrètement  votre 
conscience  en  ajoute  un  autre  :  celui,  au  cours  d'une  année  rude,  du 
devoir  bien  rempli.  Celui  encore  du  succès  :  n'avez-vous  pas  obtenu  de 
votre  Commission,  outre  la  ratification  des  propositions  concernant  le  bud- 
get et  l'examen  de  passage  des  élèves,  la  promesse  d'achat  de  ce  «  bon 
mulet  »  dont  vous  rêviez  pour  le  service  des  jardins  de  l'Ecole.  Ce  mulet, 
vous  allez  l'avoir  ;  et  vous  obtiendrez  aussi  la  réparation  de  vos  antiques 
norias.  Le  pas  allègre  et  régulier  de  votre  mulet,  le  chant  aigre  de  vos 
norias,  vous  croyez  déjà  les  entendre  dans  le  calme  de  votre  domaine  qui 
dépérit  de  Sécheresse.  Et  vous  aurez  enfin  de  l'eau  pour  vos  jardins,  donc 
des  fleurs,  des  légumes,  des  fruits,  de  la  fraîcheur.  Mais  aussi  bien,  n'est- 
elle  pas  symbolique,  cette  photographie  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et 
qui  vous  montre,  présidant  entre  un  chanoine  et  un  imam  également  sym- 
pathiques, lesquels  n'ont,  sans  aucun  doute,  cessé  de  solliciter,  en  faveur 
de  l'Ecole  Normale  naissante,  du  Dieu  de  Mahomet  et  de  celui  des  Chré- 
tiens, l'auguste  protection  du  Très-Haut  ? 

LES     ÉTUDES     EN     1866 

D'après  l'article  premier  du  règlement,  l'enseignement  comprenait 
alors  obligatoirement  :  l'instruction  morale  et  religieuse,  la  pédagogie,  l'é- 
criture, la  lecture  et  la  récitation,  la  langue  française,  l'arithmétique,  le 
calcul  et  le  système  métrique,  des  notions  d'algèbre  et  de  géométrie,  le 
dessin,  l'histoire,  la  géographie,  des  notions  élémentaires  de  «  mécanique 
et  d'industrie,  de  physique,  chimie,  histoire  naturelle  »,  d'agriculture  et 
horticulture,  d'«  administration  et  d'état  civil  »,  le  chant  et  l'orgue,  la  gym- 
nastique et  l'hygiène.  En  outre,  en  1876,  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique 
autorise  le  Recteur  d'Alger  à  faire  donner  aux  élèves-maîtres  des  «  leçons 
pratiques  de  télégraphie  ».  Notons  que  dans  le  programme  de  1865  calqué  sur 
celui  des  Ecoles  Normales  de  France,  ne  figurait  pas  l'enseignement  de 
l'arabe.  Il  y  fut  cependant  tout  de  suite  introduit  et,  dans  son  compte-rendu 
de  1868,  le  directeur  insiste  sur  la  part  faite  à  l'Ecole,  dans  cet  enseigne- 
ment, à  la  conversation,  et  ajoute  :  «  ...il  serait  à  désirer  que  la  connaissance 
de  l'arabe  comptât  pour  une  part  plus  importante  dans  les  matières  exi- 
gées des  instituteurs  employés  en  Algérie  en  vue  de  l'application  qu'ils 
peuvent  faire  de  cette  connaissance  tant  au  point  de  vue  scolaire  qu'au 
point  de  vue  politique  ».  «  Il  faudrait,  lit-on  dans  un  autre  rapport  direc- 
torial de  1869,  apprendre  l'idiome  arabe  à  la  jeunesse  européenne  de  nos 
écoles  tout  en  enseignant  le  français  aux  écoliers  indigènes  ».  Sages  recom- 
mandations, et  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur. 
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LA  JOURNÉE  D'UN  ÉLÈVE-MAITRE  DE  MUSTAPHA 
IL  Y  A  SOIXANTE-DIX  ANS 

onn  v"^   '?"™^^   """P   **•""   '^"'^^'^-   ^   ^"^^^-^   heures    et   demie    été 

mT  .      T\;  ?'"^  ^'^'^"^^  ^°"^   '^  surveillance  du  xnaître  de"    'vice 

ItTl     ,''''''  °^  ''•  ''^^"'  ^'^^"^  ^^-^  ^^^^  -  toilette    pS 

en   ;rdr    r'i",^  ""T  '^^'  '^'^^^  ^^  '^'^^'''^  -  ^^"d^-   «-  silence 

,      '  '^''"^^  ^^  pnere.   Apres  quoi,  commence  la  préparation  dp« 

classes  du  matin  qui  se  poursuit,  .dans  le  silence  le  plus  rfgoTeux?  jus 
qu  a  sept  heures  et  demie.  '^gouieux  ..,  jus- 

Une  heure  est  prévue  pour  le  petit  déjeuner,  les  services  d'«  ao 
propr:at.on>>  confiés  aux  élèves  et  la  récréation.  A  hLit  heure  e  demTe' 
reglementau-e  sonne  l'entrée  en  classe.  Voici,  attendant  chaque  promo: 
^on,  les  professeurs  M.  Leduc  en  tête,  qui  enseigne  la  pédagogie  M  1'^ 
Fabre,  professeur  de  religion,  ainsi  que  Sidi  Abd-el-Kaderfes  deux  7au 
momers»  de  l'Ecole;  M.  Bresnier,  professeur  de  langue  a  abe  •  M  S  vin" 
professeur  de  français,  d'histoire  et  de  géographie  ; 'm.  Mon  ânf  prof  s: 
r.  mT^'^  ?  de  mathématiques;   S.  Bel  Hassen,  prof  esse  u^  d'S- 

tToue'.^    n'''  %^"  '^'"'  ''  '''°^^^'  ^-  ^^dour,  maître  de  gymnas- 

tique ;  M.  Darru,  professeur  d'agriculture. 

Les  classes  du  matin  durent  quatre  heures,  sans  interruptions 
utres  que  les  changements  de  cours,  lesquels  doivent  se  faire  raXn 
et  en  silence.  A  midi  et  demie,  la  cloche  amionce  le  dîner-  les  élèveTse 
renden  au  réfectoire  en  silence  et  sur  deux  rangs.  Le  silence  e  de  riguei 
P  ndant  e  repas  (1)  qui  dure  de  «18  à  20  minutes».  Le  menu,  fixé":^ 
1  article   12,    comporte   réglementairement    un   potage   gras    ou    maigre    un 

téaLn     .  l7'°"T'     '"'^  °"  "°^^^-  ^P^'^  '^  -P-'  «^'-t  1-   «- 
création»     «les  rires   bruyants,   les  clameurs,   les  chants  de  toute  nature 

^It-::  ^  ef  au'i"^   '''T   "^"''^■"'"'^   '''   ^°-°"-   présider   aux   r 
versations  et  aux  jeux  divers  auxquels  peuvent  se  livrer  les  élèves  dans 

des  études  et  classes  de  l'après-midi    (treize  heures  et  demie)     les  élèves 
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Deux  heures  sont  maintenant  utilisées  pour  la  préparation  des 
classes  de  l'après-midi.  De  quinze  heures  et  demie  à  dix-huit  heures  et 
demie,  ces  classes  vont  se  succéder  avec  des  cours  parfois  très  ardus,  comme 
les  mathématiques,  jusqu'au  souper  qui  dure  un  quart  d'heure  environ  et 
«  comporte  un  menu  ne  varietur  :  rôti  de  veau  et  purée,  salade  ou  fromage 
(dimanche,  mardi  et  jeudi)  ;  haricots  au  jus,  fromage  ou  figues  ou  dattes 
(lundi)  ;  saucisses  au  riz,  figues  ou  oranges  (mercredi)  ;  riz  et  pruneaux 
(vendredi)  ;  oeuf  en  sauce,  fromage  (samedi).  Après  le  souper,  récréation, 
et  comme  à  celle  de  midi,  «  on  peut  causer  et  s'amuser  avec  modération 
et  convenance  ».  D'ailleurs,  «  le  plus  généralement  »,  au  lieu  de  récréation, 
les  élèves  sont  employés  à  des  travaux  d'horticulture  ou  à  des  exercices 
de  chant  orphéonique  ». 

Une  heure  seulement  a  séparé  les  classes  de  l'après-midi  de  la 
reprise  des  études  du  soir  qui  vont  durer  de  dix-neuf  heures  trente  à  vingt 
et  une  heures  trente  ;  sur  deux  rangs,  en  silence,  voici  les  élèves  de  nou- 
veau dans  leui-s  salles  d'études  ;  «  tout  le  monde  s'assied  et  se  met  au 
travail  avec  calme.  Point  de  mouvements  inutiles,  point  de  paroles  ou  de 
chuchotements  durant  l'étude  ».  Dix  minutes  avant  la  fin,  «  chacun  se  dis- 
pose à  la  prière  »  durant  laquelle  «  les  élèves-maîtres  doivent  être  constam- 
ment recueillis  et  se  distinguer  par  une  excellente  tenue  ». 

C'est,  bien  entendu,  en  ordre  et  en  silence,  que  l'on  gagne  le  dor- 
toir ;  on  se  déshabille  «  avec  décence  et  sans  bruit  ».  Toutes  précautions 
d'ordre  hygiénique  ont  été  prises  à  la  fin  de  l'étude  pour  que,  fenêtres  et 
portes  soigneusement  closes,  tout  étant  dans  l'ordre,  les  maîtres  surveillants 
puissent  à  leur  tour  se  coucher.  Alors,  plus  impressiomiant  encore  que  tous 
ces  petits  silences  réglementaires,  dont  semble  tissée  la  longue  journée 
commencée  à  l'heure  où  il  ne  fait  pas  encore  jour,  le  Grand  Silence  va, 
sept  heures  durant,  régner  dans  le  séminaire  où  se  forment  les  premiers 
maîtres  d'école  de  l'Algérie  ;  seuls  le  troubleront  les  aboiements  des  cha- 
cals, des  chiens  kabyles  et  le  frisson  du  vent  dans  les  arbres  du  jardin  de 
Mustapha. 


«  ...SOMBRES    DIMANCHES...  » 

Si  nos  élèves  d'aujourd'hui  parcouraient  le  règlement  intérieur 
de  Mustapha  en  l'an  de  grâce  1866,  y  cherchaient  tout  de  suite  ce 
qui,  avant  tout,  les  intéresse  :  les  sorties,  ils  seraient  évidemment  stupé- 
faits, estimeraient,  en  fin  de  compte,  que,  sur  ce  chapiti'e  comme  sur 
d'autres,  il  y  a  eu  progrès.  En  effet,  dit  l'article  17,  «  aucun  congé,  aucune . 
sortie  particulière  ne  pourront  être  accordés  aux  élèves  pendant  la  durée 
de  leurs  cours  d'études,  hors  le  cas  de  circonstances  exceptionnelles  dont  le 
Directeur  est  juge...  »  En  dehors  des  six  semaines  de  vacances  annuelles  de 
septembre  (jugées  d'ailleurs  insuffisamment  longues)  —  les  «  deux  mois 
d'août  et  de  septembre  en  Algérie  étaient  de  fait,  deux  mois  de  trêve  forcée 
dans  les  Etablissements  d'instruction  publique  en  Algérie  »  —  les  élèves- 
maîtres  n'avaient  donc  «  ni  congé,  ni  sortie  pendant  toute  la  durée  de  l'année 
scolaire  ».  Et,  dans  une  séance  du  6  novembre  1874,  avec  une  bienveillance 
que  je  crains  fort  voir  plutôt  appréciée  par  nos  jeunes  comme  une  plaisan- 
terie administrative  d'un  goût  douteux,  le  Directeur  demandait  à  la  Com- 
mission, «  pour  dédommager  un  peu  ses  élèves  de  ces  privations  »,  de  con- 
sentir à  leur  faire  servir,  les  jours  de  grande  fête,  un  repas  «  plus  abondant 
et  meilleur  que  celui  des  jours  ordinaires  ».  A  quoi  la  Commission  acquiesça, 
autorisant  le  directeur-économe  à  introduire  cette  amélioration  au  menu 
des  grandes  fêtes,  «  pourvu  que  le  crédit  alloué  pour  la  nourriture  ne  soit 
pas  dépassé  ». 

Nos  normaliens  de  1866  restaient  donc  dix  mois  et  demi  à  Mustapha. 
Et,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année  scolaire,  les  seules  variantes  à  la  mono- 
tonie de  l'emploi  du  temps  intervenaient  le  jeudi  et  le  dimanche.  L'après- 
midi  de  ces  deux  jours  de  la  semaine,  en  effet,  comporte  —  quelle  heureuse 
diversion  !  —  une  «  étude  libre  »  (treize  heures  trente  à  quinze  heures  trente) 
durant  laquelle  les  élèves  peuvent  être  autorisés  à  recevoir  leurs  familles 
au  parloir  ou  à  faire  leur  correspondance.  Puis,  deux  heures  de  jardinage 
chaque  jeudi  ou  bien  «  une  promenade  extérieure  »  suivie  du  souper  et  de 
l'étude. 

Le  dimanche  matin,  ils  revêtent  l'uniforme.  «  L'uniforme,  écrit  le 
directeur,  est  pour  les  jeunes  gens  une  garantie  de  dignité  et  de  bonne 
conduite  ;  il  trahit  ceux  qui  tenteraient  de  déshonorer  leur  pavillon,  et 
devient  ainsi  un  puissant  instrument  de  discipline  ». 

Accompagnés  de  M.  Leduc  et  des  maîtres-adjoints,  les  élèves  en- 
dimanchés vont,  à  neuf  heures  moins  dix,  entendre  la  Grand'Messe  à  Mus- 
tapha-Supérieur. L'Office  terminé,  ils  reviennent  à  l'Ecole  «  quittent  la 
tunique  pour  mettre  la  «  chachia  »  et  la  blouse  de  travail.  Une  courte 
récréation,  puis  à  dix  heures  trente  une  «  dictée  générale  en  texte  suivi  avec 
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correction  raisonnée  »  ;  ensuite,  étude  libre  jusqu'au  dîner  que  suivra  une 
nouvelle  étude  libre.  En  uniforme,  on  retourne  à  l'église  pour  les  vêpres  ; 
«  durant  l'office  comme  pendant  la  messe,  attention,  recueillement,  excel- 
lente tenue  ».  Vêpres  chantées,  on  revient  à  l'Ecole  chercher  les  indigènes, 
puis  on  part  pour  la  promenade.  «  Dans  les  rues  du  village  ou  de  la  ville, 
les  élèves  se  tiennent  sur  deux  rangs  et  en  silence  ;  point  de  chuchotements 
ou  de  rires  bruyants,  une  tenue  grave  et  un  maintien  qui  témoigne  favora- 
blement de  la  bonne  éducation  que  reçoivent  les  élèves  de  l'Ecole  Nor- 
male... Saluer  les  personnes  respectables  que  l'on  peut  rencontrer...  »  En 
dehors  du  village,  il  est  permis  de  rompre  les  rangs,  de  converser  «  deux 
par  deux  à  volonté  »  (cet  à  volonté  est  charmant  !)  Bien  sûr,  il  faudra  éviter 
de  converser  bruyamment,  de  chanter,  de  s'écarter  du  gros  des  élèves  pour 
aller  avec  des  personnes  que  l'on  ne  connaît  pas.  Une  fois  rentrés,  nos  gar- 
çons quitteront  leur  prestigieux  uniforme,  changeront  de  chaussures  et  de 
linge  «  dans  le  cas  d'une  transpiration  considérable  ». 

Souper-récréation,  puis  étude  libre  quant  au  choix  du  travail,  mais 
surveillée  par  le  maître  de  service.  A  vingt  et  une  heures  trente,  «  prière 
et  coucher  »  comme  d'habitude.  Ayant  ainsi,  comme  dit  Rabelais,  prié  «  Dieu 
le  créateur,  en  l'adorant  et  ratifiant  leur  foi  envers  lui  »,  le  corps  sans 
doute  ragaillardi  par  cette  promenade  dominicale,  l'âme  pleine  de  canti- 
ques et  de  visions  sacrées  ;  l'esprit  détendu  —  il  faut  le  croire,  car  ils  ont 
dû  savourer  le  repos  du  dimanche  —  et  prêts  à  reprendre  la  studieuse 
semaine,  nos  normaliens  de  1866  «  entrent  dans  leur  repos  »  en  bénissant 
une  fois  encore  le  Seigneur  qui  sanctifiait  les  dimanches,  les  sombres  diman- 
ches du  clair  Mustapha  (1). 


(1)  Le  régime  des  sorties  libres  individuelles  ne  fut  institué  que  par  le  règle- 
ment de  1884.  A  cette  date,  les  élèves  de  troisième  année  sortirent  tous  les  dimanches  ; 
ceux  de  seconde  année,  le  1"',  le  2*  et  le  3*  dimanche  de  chaque  mois  ;  ceux  de 
première,   deux   fois   par   mois  seulement. 

-  20  — 


'    Notre    bon    Chikh 


M 


■-~L\  ^  ■»■■■■  i,n 

Le    premier    Sectionnoirc,    M.    Vcrdy,    au    milieu    de    ses    élc 


L'ÉCOLE  NORMALE  PENDANT  LA  GUERRE  DE   1870 

Cinq  ans  après  l'ouverture  de  l'Ecole,  éclatait  la  guerre  avec  l'Al- 
lemagne. De  cette  période  douloureuse,  nous  retrouvons  les  échos  dans 
le  rapport  du  Directeur  Leduc  à  la  Commission  de  Surveillance  (20  juil- 
let 1871). 

L'événement  causa  de  la  perturbation  dans  les  cadres  :  en  effet, 
deux  professeurs  furent  mobilisés  en  France,  l'un  à  Paris  durant  le  siège  ; 
l'autre  à  l'armée  de  la  Loire.  Un  autre,  inscrit  au  corps  des  Francs-Tireui's 
d'Alger,  prit  part  à  l'expédition  de  Kabylie.  Un  quatrième  fit  partie  de  la 
milice  à  cheval  destinée  à  assurer  la  sécurité  des  colons  dans  la  plaine  de 
la  Mitidja. 

Quant  aux  trente  élèves  de  l'Ecole,  le  Directeur  déclare  que  «  bon 
nombre  d'entre  eux  demandèrent  à  quitter  leurs  paisibles  travaux  pour 
aller  grossir  nos  phalanges  dans  cette  lutte  de  géants  qui  allait  accumuler 
tant  de  désastres  et  tant  de  ruines  ».  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  «  sans  difficulté 
qu'on  a  pu  les  convaincre  qu'ils  pouvaient  ici  s'acquitter  de  leur  dette  de 
patriotisme  en  se  préparant,  pendant  qu'ils  étaient  trop  jeunes  encore  pour 
prendre  une  part  active  à  la  défense  commune,  à  devenir  de  bons  maîtres 
capables  de  donner  à  la  France  hxmiiliée,  des  générations  instruites,  robus- 
tes, sachant  «  souffrir  et  obéir  au  jour  de  la  réparation  ». 

Fonctionnaire  impérial  prudent,  M.  Leduc  semble  donc  avoir  pris 
à  tâche  de  réfréner  l'enthousiasme  de  ses  jeunes  gens.  Aussi  bien,  de  quoi 
demain  sera-t-il  fait  ?  Et  d'aujourd'hui,  que  sait-on  au  juste,  de  Paris,  en 
proie  à  la  guerre  étrangère,  puis  à  la  guerre  civile  (1)  ?  Batailles  et  désordres 
en  France,  troubles  en  Algérie  ;  un  régime  s'écroule,  xpais  que  sera  le  nou- 
veau ?  Cette  révolution  laisse  le  dh-ecteur  anxieux  des  conséquences  qu'elle 
va  entraîner.  En  ce  qui  regarde  proprement  l'école,  il  se  félicite  du  bon 
esprit  qui,  malgré  les  rumeurs  du  dehors,  n'a  pas  cessé  de  régner  parmi  les 
élèves.  «  Les  temps,  dit-il,  ont  été  rudes  pour  tous  ceux  qui  portaient  en 
France  comme  en  Algérie,  la  responsabilité  des  pouvoirs  publics.  A  tous 
les  degrés  de  la  hiérai-chie,  les  fonctionnaires  du  gouvernement,  en  butte 
aux  attaques  injustes  d'une  presse  subversive  de  tout  ordre  social  et  aux 
attaques  passionnées  d'une  foule  en  délire,  ont  été  réduits  momentanément 
à  l'inaction  et  à  l'impuissance.  L'ébranlement  qui  s'est  produit  au  sommet 
de  la  pyramide  sociale  menaçait  d'avoir  son  contre-coup  dans  les  étages 
inférieui-s.  Il  y  avait  à  craindre  que  le  mal  ne  gagnât  nos  paisibles  asiles 
d'éducation  durant  cette  crise  où  les  esprits  dévoyés  ne  reconnaissaient 
d'autre  arbitre  que  leur  propre  caprice,  d'autre  autorité  que  leur  volonté 


(1)    «    ...aujourd'hui    que    les   communications    avec    Paris    sont    rétablies...    »    (20 
juillet   1871). 
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propre.  La  jeunesse  se  laisse  si  facilement  séduire  par  les  appâts  d'une 
liberté  dont  elle  a,  hélas  !  tant  de  hâte  à  jouir.  Heureusement  que  je  sache, 
ce  mal  déplorable  ne  s'est  point  produit,  du  moins  dans  les  proportions  où 
on  pouvait  le  redouter.  A  l'Ecole  Normale  d'Alger,  les  élèves  sont  restés  ce 
qu'ils  ont  toujours  été,  dociles  à  la  règle,  soumis  à  leurs  maîtres  et  à  leur 
chef.  Les  agitations  du  dehors  n'ont  pas  troublé  sensiblement  la  paix  inté- 
rieure de  l'Ecole...  Point  n'a  été  obligé  de  modifier  le  régime  tout  paternel 
qui  a  été  pratiqué  jusqu'à  ce  jour  dans  cette  maison.  Avec  des  jeunes  gens 
de  seize  à  dix-neuf  ans,  qui  se  destinent  à  des  fonctions  sévères  comme  celles 
de  l'enseignement,  il  n'y  a  pas,  à  mon  avis,  de  système  disciplinaire  profi- 
table :  l'expérience  de  cette  année  difficile  entre  toutes  est  venue  me  con- 
firmer encore  dans  ma  conviction  à  cet  égard...  » 

Grâce  aux  maîtres  disponibles  et  à  la  vigilance  du  Directeur,  l'Ecole 
Normale  d'Alger  continua  donc,  durant  «  l'année  terrible  »,  à  vivre  de  son 
existence  calme,  sans  rien  d'extraordinaire  dans  son  fonctionnement  que 
l'institution,  en  raison  des  circonstances,  d'une  sommaire  préparation  mili- 
taire, avec  l'organisation  d'un  «  petit  arsenal  »  où  les  élèves-maîtres  appre- 
naient le  maniement  des  armes. 


CHAPITRE 


De  Mustapha  à  Bouzaréa  et  '^'occupation  restreinte 


MÀBOULVILLE 


EPUIS  plus  de  vingt  ans,  l'Ecole  Normale  d'Alger  fonctionnait 
à  Mustapha.  Tant  bien  que  mal  d'ailleurs,  mal  plutôt,  car 
pour  ses  cinquante-quatre  élèves  de  1887,  les  locaux  étaient 
insuffisants  au  point  que  l'Administration  avait  dû,  pour  les 
élèves  indigènes,  recourir  à  la  location  d'une  partie  de 
l'immeuble  dont  M.  Ben  Sédira,  professeur  à  l'Ecole,  était 
propriétaire.  D'autre  part,  dès  1877,  il  avait  fallu,  à  la  suite 
de  mouvements  sérieux  du  terrain,  envisager  l'évacuation  des 
bâtiments  de  Mustapha.  Aussi,  à  maintes  reprises  et  instamment  à  partir 
de  1880,  le  Conseil  d'Administration  demandait-il,  soit  le  déplacement,  soit 
la  reconstruction  de  l'Ecole  sur  une  partie  du  domaine  qui  offrît  des  assises 
plus  solides. 

Brusquement,  à  la  suite  d'une  menace  d'épidémie  ?  de  typhoïde  et 
de  glissements  inquitétants  du  sol  au  début  de  l'année  1888,  «  l'Etablis- 
sement fut  transféré  en  toute  hâte  et  non  sans  un  certain  affolement,  dans 
les  bâtiments  inachevés  et  inutilisés  de  l'asile  d'aliénés  de  Bouzaréa...  Cette 
première  installation  eut  lieu  dans  des  conditions  exti-avagantes  dont  les 
anciens  de  la  Maison  gardent  encore  le  souvenir  ».  Le  transfert  avait  été 
envisagé  dans  la  séance  du  Conseil  d'Administration  du  28  novembre  1887, 
la  maison  Vernet  s'engageant  à  effectuer  le  déménagement  en  vingt  voyages. 
Il  ne  s'agissait  d'ailleurs,  pensait-on,  que  d'une  installation  toute  provisoire 
dans  cet  asile  qui  n'avait,  entre  parenthèses,  jamais  été  affecté  au  service 
des  aliénés,  mais  que  l'humour  des  nouveaux  occupants  baptisa  incontinent 
du  nom  très  expressif  de  «  Maboulville  ».  Effectivement,  c'est  dans  les 
bâtiments  réservés  au  «  quartier  des  femmes  »  —  le  «  quartier  des  hom- 
mes »  restant,  pour  l'instant,  inoccupé  —  que  s'installèrent  les  services  de 
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la  nouvelle  Ecole  ;  au  lieu  des  «  entrantes  -»,  des  «  surveillées  »,  des  «  gâ- 
teuses »  et  des  «  demi-agitées  »,  il  y  eut,  là,  du  poste  central  réservé  à 
l'hydrothérapie-pharmacie,  au  «  quartier  cellulaire  »,  une  sémillante  jeu- 
nesse, rieuse  et  saine,  qui  s'ébrouait  en  toute  innocence  dans  les  cours  et 
les  vastes  espaces  primitivement  destinés  aux  épileptiques,  aux  anxieux, 
voire  aux  simples  «  paisibles  ».  Est-il  vrai  ce  mot  savoureux,  prêté  à  des 
promeneurs  passant  à  cette  époque  sur  la  route  qui  longe  l'Etablissement 
et  qui,  apercevant  les  Normaliens  rescapés  de  Mustapha  circulant  dans 
l'Ecole,  les  prenaient  pour  des  pensionnaires  moins  sains  d'esprit,  et  décla- 
raient ingénument  :  «  C'est  drôle  !  Ils  n'ont  pas  l'air  bien  méchant  !...  » 


DU    PROVISOIRE. 


Installation  toute  provisoire  certes,  que  le  personnel  de  l'Ecole 
n'acceptait  pas  sans  récriminations.  Il  le  fit  bien  voir  lors  de  la  séance  du 
Conseil  des  Professeurs  du  31  mars  1890.  Dès  le  début,  dit  le  procès-verbal, 
«  à  l'unanimité,  le  maintien  de  l'Ecole  Normale  à  Bouzaréa  était  con- 
damné ».  Invités  à  expliquer  individuellement  leur  vote,  tous  les  professeurs 
sont  d'accord  pour  déclarer  malsaine,  voire  dangereuse,  la  nouvelle  instal- 
lation. L'assise  des  bâtiments  est  peu  solide  ;  car  ceux-ci  «  reposent  sur 
des  couches  inclinées  de  schiste,  et  des  glissements  pourraient  se  produire 
qui  entraîneraient  l'Ecole  dans  le  ravin  oriental  ».  L'orientation  et  la  situa- 
tion, également,  sont  mauvaises  ;  «  les  deux  principales  façades  sont  expo- 
sées au  vent  d'ouest  et  au  vent  d'est  qui  sont  les  plus  fréquents  et  les  plus 
puissants  parmi  ceux  qui  régnent  sur  la  côte  algérienne.  Par  les  tempêtes, 
l'eau,  la  grêle  et  la  neige  pénètrent  dans  les  dortoirs  et  dans  les  salles 
d'études,  à  travers  les  interstices  des  portes  et  fenêtres.  En  été,  les  salles 
et  les  galeries  reçoivent  le  soleil  jusqu'au  dernier  rayon.  Aussi,  dortoirs 
et  études  sont-ils  très  froids  en  hiver  et  très  chauds  en  été.  »  Bouzaréa, 
d'autre  part,  est  très  humide,  d'où  des  crises  de  rhumatismes  violents  cons- 
tatés chez  les  élèves  et  les  maîtres.  Puis  les  défrichements  pour  plantation 
de  vignes  ont  déclenché  des  fièvres  paludéennes.  L'Ecole  est,  en  outre,  trop 
loin  d'Alger  ;  aussi  les  élèves  se  fatiguent-ils,  et  le  médecin  a  remarqué, 
chez  certains  d'entre  eux,  des  maladies  de  cœur  assez  graves  qu'il  attribue 
en  partie  à  cette  cause.  Enfin,  les  approvisionnements  pour  le  service  éco- 
nomique sont  aussi  incertains  quant  à  leur  livraison  qu'onéreux  pour  leur 
transport. 

Plus  graves  que  ces  inconvénients  d'ordre  matériel,  d'autres  ayant 
trait  à  la  marche  des  études,  militent  en  faveur  du  transfert  de  l'Ecole  en 
un  lieu  plus  rapproché  d'Alger  ;  c'est  d'abord  l'éloignement  de  la  capitale, 
centre   intellectuel  ;    les   élèves   sont    ainsi    frustrés    du    bénéfice    des    cours, 
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conférences,  bibliothèques  et  musées.  En  outre,  le  personnel  qui,  du  reste, 
a  trouvé  très  difficilement  à  se  loger,  ou  qui  passe  une  grande  partie  de 
son  temps  en  va-et-vient,  «  vit  dans  l'isolement.  Les  relations  sociales  sont 
nulles  pour  lui,  il  doit  renoncer  au  théâtre,  aux  soirées,  à  toute  distraction 
mondaine.  »  Enfin,  comme  les  habitations  de  Bouzaréa  sont  très  dispersées 
et  souvent  très  loin  du  centre,  l'Ecole  annexe  connaît  une  fréquentation 
des  plus  irrégulières  sans  compter  que  les  plus  grands  des  enfants  de  cette 
population  peu  aisée  renoncent  à  venir  à  une  école  trop  éloignée  du  village 
pour  entrer  en  apprentissage.  Pour  toutes  ces  raisons,  le  Conseil  des  Pro- 
fessexirs  émettait  le  vœu  que  l'Ecole  fût  reconstruite  sur  la  propriété  qu'elle 
occupait  à  Mustapha-Supérieur  avant  le  1"   janvier   1888. 

Toutefois,  le  Conseil  d'Administration  qui  se  tint  le  8  mai  suivant 
fut  loin  de  rallier  pareille  unanimité.  En  effet,  lors  de  cette  séance,  capitale 
pour  les  destinées  de  la  première  Ecole  Normale  d'Algérie,  trois  membres 
du  Conseil  :  MM.  Alliaud,  Inspecteur  d'Académie  ;  Gage,  Conseiller  du 
Gouvernement,  et  Pluque,  Adjoint  au  Maire  d'Alger,  obtiennent  bien,  en 
fin  de  compte,  le  vote  suivant  :  «  Qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'installer  l'Ecole 
dans  les  bâtiments  de  l'asile  d'aliénés.  »  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  vu 
se  dresser  contre  leurs  raisons,  plus  haut  évoquées  par  le  Conseil  des  Pro- 
fesseurs, les  arguments  de  trois  autres  membres  de  l'Assemblée  :  le  Maire 
de  Bouzaréa,  M.  Folco,  qui  soutenait,  y  habitant  lui-même,  la  salubrité 
de  l'air  de  sa  commune  ;  le  Conseiller  général  Alphandéry  qui  se  préoccu- 
pait, en  loyal  élu  du  département,  du  surcroît  de  dépenses  à  résulter  du 
retour  et  de  la  reconstruction  de  l'Ecole  à  Mustapha,  et  sans  doute  —  il 
ne  le  dit  pas,  mais  on  le  devine  —  s'inquiétait  du  parti  très  douteux  à  tirer 
de  bâtiments  dont  toute  utilisation  s'avérait  des  plus  difficiles  ;  enfin,  le 
Sénateur  Mauguin,  Conseiller  général  de  Blida,  déclarait  accepter  fort  bien 
pour  sa  ville  l'Ecole  Normale  dans  le  cas  où  le  Département  et  l'Etat  ne 
pourraient  s'entendre  sur  le  lieu,  Mustapha  ou  Bouzaréa,  d'une  installa- 
tion qui  n'eût  plus  à  être  remise  en  question.  Trois  contre  trois,  le  vote 
du  Président  l'emporta  ;  et,  au  soir  de  ce  8  mai  1890,  les  occupants  mal 
résignés  de  Maboulville  purent  songer  avec  satisfaction  qu'ils  réintégre- 
raient quelque   jour  les   «   pittoresques  coteaux  de  Mustapha   ». 


.AU  DÉFINITIF 


Grande,  toutefois,  était  leur  présomption.  Ils  devaient  expier  la 
précipitation  que  deux  années  auparavant  ils  avaient  mise  à  les  quitter, 
ces  coteaux  de  Mustapha.  Bouzaréa  tenait  son  Ecole  et  la  tenait  bien. 

Rien  ne  dure,  on  le  sait,  autant  que  le  provisoire  :  la  destinée  de 
notre  Ecole  allait  en  administrer  la  preuve,  car,  dans  les  délibérations  des 
sessions  qui  vont  suivre,  les  vœux  du  Conseil  semblent,  de  guerre  lasse,  se 
faire  de  moins  en  moins  pressants  ;  l'exode  devient  problématique,  apparaît 
même  rejeté  aux  calendes  grecques.  Et,  sept  ans  plus  tard,  le  rapporteur 
de  juillet  1897  pourra,  sans  provoquer  de  protestations  de  la  part  de  ses 
collègues,  faire  cette  déclaration  :  «  L'Ecole  s'est  développée  dans  le  bâti- 
ment où  le  Département  l'a  tout  d'abord  installée  ;  elle  s'est  faite  à  lui,  et 
toucher  à  l'un  serait  porter  atteinte  à  l'autre.  » 

Aussi  bien,  durant  ces  sept  années,  de  très  importantes  ti-ansfor- 
mations  de  1'  «  asile  »  s'étaient-elles  opérées,  pour  le  plus  grand  bien  de 
l'Etablissement.  D'abord,  l'Ecole  avait  été  dotée  de  nouvelles  installations  : 
ateliers,  laboratoires,  dortoirs,  bibliothèques,  sans  compter  l'agrandissement 
des  cuisines  et  la  création  de  jardins.  D'autre  part,  et  surtout,  la  nécessité 
aidant,  en  raison  de  l'organisation  méthodique  de  l'Enseignement  des  Indi- 
gènes et  la  création,  en  1891,  de  la  Section  Spéciale,  l'Ecole  Normale  de 
Bouzaréa  était,  selon  l'expression  de  son  directeur,  devenue  la  clé  de 
voûte  de  l'édifice  scolaire  en  Algérie.  A  la  rentrée  d'octobre  1891,  en  effet, 
l'effectif  avait  brusquement  augmenté  de  soixante  unités,  du  fait  de  l'ad- 
jonction, aux  Normaliens,  des  instituteurs  de  la  Section  Spéciale  et  d'une 
3-  année  de  Cours  Normal  Indigène.  Un  an  plus  tard,  cet  effectif  atteignait 
deux  cent  neuf  élèves.  Il  devait  arriver  au  chiffre  de  deux  cent  quarante- 
huit  l'année  suivante,  le  plus  haut  que  Bouzaréa  ait  jamais  connu  :  en 
moins  de  trente  ans,  notre  Ecole,  «  unique  en  son  gem-e  »,  était  ainsi  deve- 
nue la  plus  importante  des  Ecoles  Normales  françaises.  Cependant,  elle 
vivait  encore,  administrativement,  sous  le  régime  du  «  provisoire  ».  Actuel- 
lement, elle  y  est  encore,  puisque  jamais  l'affectation  définitive  des  bâti- 
ments d'un  ci-devant  asile  d'aliénés  à  un  établissement  d'enseignement  n'a 
donné  lieu  à  une  reconnaissance  officielle,  dûment  signifiée  ni  aux  usagers 
ni  «  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra  ».  Et  pourtant,  qui  donc  songerait 
aujourd'hui   à   nous   disputer   Bouzaréa  ?... 


ES  MÉFAITS  DE   BOU  KHIA 


En  fait,  pour  passer  de  la  période  du  campement  à  celle  de  l'ins- 
tallation, il  fallut  de  longues  et  laborieuses  années.  Sans  doute,  et  selon 
le  mot  du  rapporteur  de  1897,  l'Ecole  s'était  «  faite  au  bâtiment  de  l'asile  ». 
Mais  imagine-t-on  ce  que,  de  la  part  des  directeurs  et  des  Conseils  d'Admi- 
nistration successifs,  cela  représente  d'esprit  de  suite,  de  vigilance,  de  téna- 
cité, et  d'intelligence  organisatrice  pour  arriver  à  transformer  des  bâtiments 
incommodes,  revêches  comme  prison,  perdus  dans  cette  solitude  jadis  plus 
sauvage  encore  qu'austère,  en  un  Etablissement  scolaire  gai,  animé,  capable 
comme  les  mieux  outillés  de  dispenser  le  savoir  sans  cesser  d'être,  en  même 
temps,  la  plus  accueillante  des  maisons  de  jeunesse  ? 

Il  faut  le  dire  :  sans  la  sollicitude  de  l'autorité  académique,  sans 
les  crédits  de  toute  nature  qui  furent,  bon  an  mal  an,  toujours  accordés  à 
l'Ecole  par  le  Département  et  la  Colonie,  sans  le  haut  appui  matériel  et 
moral  que  l'un  et  l'autre  n'ont  jamais  cessé  de  lui  apporter,  les  adminis- 
trateurs successifs  de  Bouzaréa  n'auraient  jamais  pu  réaliser  cette  oeuvre 
de  longue  haleine.  Car  il  y  avait  tout  à  faire. 

Indépendamment  de  l'organisation  intellectuelle  qui,  avec  la  créa- 
tion de  la  Section  Spéciale,  de  l'Ecole  Normale  Indigène,  de  la  Quatrième 
Année,  réclama  une  compétence  technique  et  des  soins  tout  particuUers,  les 
anciens  directeurs  de  Bouzaréa  se  sont  trouvés  devant  des  difficultés  maté- 
rielles considérables  :  ils  étaient  pédagogues  ;  ils  dexdnrent  architectes, 
entrepreneurs,  gérants  de  domaine.  L'éloignement  d'Alger  posa,  on  l'a  vu, 
dès  le  début,  pose  encore  la  question  du  transport  des  élèves,  du  personnel, 
du  ravitaillement  en  nourriture,  matériel  et  marchandises  diverses.  En 
outre,  les  premiers  occupants  de  Bouzaréa  ont  eu,  tout  comme  nous,  à 
compter  avec  les  rigueurs  du  climat  durant  l'hiver.  Avec  le  vent  surtout, 
le  vent  rageur  qui,  au  cours  des  mois  maussades  et  souvent  pluvieux  de 
novembre  et  février,  assaille,  d'est  ou  d'ouest,  la  Maison  offerte,  sur  toute 
sa  longueur,  à  sa  furie,  hurle  sous  les  galeries,  gémit  dans  les  eucalyptus, 
enfonce  parfois  les  portes,  casse  les  vitres,  entre  partout,  glacial,  charriant 
des  embruns  épais  à  l'acre  odeur.  A  certains  moments,  alors  que  tout, 
dans  cette  opacité  humide,  vibre,  tourbillonne,  se  déchaîne,  se  lamente 
autour  de  vous,  on  se  croirait  en  pleine  mer,  un  jour  de  tempête.  «  Bou 
Zaréa  »,  père  des  semences,  est-ce  bien  le  nom  qui  convient  à  ce  promon- 
toire de  la  «  mer  orageuse  »  dont  parle  Salluste  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
le  vocable  Bou  Khia  —  «  père  du  vent  »  —  qui  serait  le  mot  propre,  tra- 
duisant la  très  exacte  et  trop  quotidienne  réalité  ?  Comment  se  comportent 
alors  badigeons,  peintures  et  enduits,  huis  et  terrasses,  arbustes  et  légumes, 
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devant  ces  rafales  de  vent  et  de  pluie,  ces  «  grains  »  venus  de  la  mer  sau- 
vage, qui  marquent  ici,  trop  fréquemment,  la  mauvaise  saison,  les  Economes 
qui  se  succédèrent  à  Bouzaréa  le  savent  mieux  que  quiconque,  eux  qui 
eurent  sans  cesse  à  réparer  les  méfaits  de  l'irascible,  de  l'indomptablo 
Bou  Khia  ? 


DE  LA  LUMIÈRE  !    DE  L'EAU  ! 

Voilà  donc  une  première  épreuve  à  laquelle  furent  soumis  les 
«  usagers  »  de  Bouzaréa.  Deux  autres  problèmes  s'imposèrent  à  eux,  et 
qui  n'étaient  pas  à  la  veille  d'une  solution  :  la  question  de  l'eau  et  celle 
de  l'éclairage,  car  il  y  a  eu,  il  reste  encore  un  grave  problème  de  l'eau  à 
Bouzaréa. 

Tout  au  début,  on  dut  se  contenter  de  celle  que  fournissait  la  noria 
du  jardin  mauresque  et  de  celle  que  «  les  élèves  allaient  chercher,  à  force 
de  bras,  dans  le  fond  d'un  ravin,  à  environ  huit  cents  mètres,  par  un  sentier 
de  chèvres  ».  En  1910  encore,  «  l'eau  est  montée  à  bras  d'hommes  dans 
les  réservoirs  comme  au  temps  du  travail  servile,  et  elle  n'est  que  parci- 
monieusement distribuée  en  minces  filets  dans  les  lavabos  rudimentaires 
situés  dans  les  paUers...  Et  nous  aurions  lieu  de  rougir  si  un  visiteur  étranger 
nous  demandait  à  voir  notre  salle  de  bains.  Quant  aux  moyens  d'éclairage, 
ils  étaient,  à  la  même  époque,  tout  aussi  rudimentaires  :  «  notre  vaste 
Ecole  s'éclaire  encore  avec  des  lampes,  comme  une  petite  ville  d'il  y  a  cent 
ans  ».  Et,  durant  toute  la  journée,  l'un  des  employés  commis  exclusivement 
à  cette  charge,  le  père  Suzanne,  circulait,  ses  lampes  de  cuivre  en  mains, 
environné   d'une   désagréable   et   insistante   odeur   de   pétrole. 

Ce  lut  M.  ab  der  Halden  qui  eut  la  peine  et  l'honneur  de  doter 
l'Ecole  d'une  organisation  matérielle  un  peu  moins  archaïque,  singuliè- 
rement plus  confortable.  Et  les  premières  lignes  du  rapport  du  Conseil 
d'Administration  du  20  juin  1914  sont  pour  attester  ce  sérieux  progrès  : 
«  L'année  1914  comptera  dans  les  annales  de  l'Ecole  pour  les  travaux  impor- 
tants qui  ont  été  menés  à  bien  et  qui  concernent,  d'une  part,  l'installation 
de  l'électricité  et,  d'autre  part,  l'adduction  de  l'eau  ».  Le  26  mars,  l'ins- 
tallation de  la  lumière  électrique  était  un  fait  accompli.  Lorsque,  en  1937, 
soit  vingt-deux  ans  plus  tard,  il  vint  en  tournée  d'inspection  générale,  M. 
ab  der  Halden  n'évoqua  pas  sans  fierté  cette  soirée  du  26  mars  où,  sous 
le  simple  jeu  d'un  commutateur,  il  put,  d'un  seul  coup,  illuminer  d'un  bout 
à  l'autre  toute  son  Ecole. 

-  28  — 


Le    Cheptel 
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Crcation    de    lorborctum        1929 


Le  problème  de  l'eau  recevait,  cette  même  amiée,  sa  solution  ;  il 
en  était  temps  d'ailleurs,  car,  ainsi  que  le  rappelle  plus  loin  dans  son 
«  Témoignage  »  M.  ab  der  Halden,  dans  les  citernes  subsistait  seulement 
de  l'eau  pour  quarante-huit  heures  !  Le  12  juin,  pour  la  première  fois,  le 
moteur  électrique  installé  au  fond  du  ravin  refoula  l'eau  dans  le  nouveau 
réservoir  en  ciment  armé  placé  au   point   culminant  de   l'Ecole. 

Dans  notre  histoire  de  Bouzaréa,  M.  ab  der  Halden  apparaît  ainsi 
comme  l'homme  qui  dota  l'Ecole  de  l'eau  et  de  la  lumière.  Il  fit  plus  :  c'est 
à  lui  que  nous  devons  l'appropriation  réelle  de  l'Ecole  aux  fins  d'étabhs- 
sement  scolaire.  «  ...On  s'est  longtemps  demandé,  écrivait-il  en  1910,  si 
l'Ecole  Normale  resterait  à  Bouzaréa.  Ce  fut  un  prétexte  commode  à  ne 
l'installer  qu'à  moitié.  Maintenant  que  l'Ecole  semble  établie  défiîîitive- 
ment  dans  les  locaux  qu'elle  a  dû  approprier  au  jour  le  jour,  il  est  temps 
qu'elle  s'y  installe  et  que  nos  bâtiments  cessent  de  présenter  ce  triste 
aspect  de  ruines  neuves  que  masque  mal  un  badigeon  hâtif  et  superficiel...  » 
Patiemment,  un  jour  aidant  l'autre,  luttant  avec  des  crédits  parcimonieux 
pour  l'entretien  des  toitures,  l'aménagement  des  galeries  et  des  salles,  dans 
l'incertitude  où  ils  se  trouvaient  quant  à  l'affectation  définitive,  les  prédé- 
cesseurs de  M.  ab  der  Halden  avaient  peu  à  peu  occupé  cette  vaste  caserne, 
ce  qui  n'était  pas  mince  tâche.  Mais,  comme  pour  l'histoire  même  de  l'Algérie, 
ils  en  étaient  réduits,  après  le  campement,  à  l'occupation  restreinte.  Et  l'un 
de  leurs  plus  graves  soucis  avait  été  d'empêcher  la  dégradation  de  cet 
immeuble  d'utilisation  très  discutable,  d'une  longueur  désespérante,  sans 
aucune  protection,  qui  donnait,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  l'impression  — 
il  faut  y  revenir  —  de  «  ruines  neuves  auxquelles  manque  la  patine  du 
temps  ».  Il  existait  d'ailleurs  de  vraies  ruines  ;  c'était  la  maison  mau- 
resque (1)  devenue  dangereuse  par  sa  vétusté  et  qui  disparut  enfin  en 
1913.  Autour  de  l'Ecole,  conduisant  vers  les  communs,  le  chemin  emprunté 
par  les  services  et  les  fournisseurs  n'était  guère  qu'un  «  bourbier  dont  le 
charretier  de  La  Fontaine  se  fût  malaisément  tiré  ».  Et  voilà  qu'à  la  veille 
de  la  guerre,  la  Maison  avait  pris  un  autre  visage,  sensiblement  celui 
qu'elle  offre  aujourd'hui  :  elle  ressemblait  à  présent  à  une  Ecole  et  non 
à  une  fabrique  ou  à  un  hospice.  En  outre,  à  l'intérieur  même  des  bâtiments, 
chaque  partie  de  l'immeuble  avait  reçu  une  affection  intelligente,  tirant 
le  meilleur  parti  des  emplacements  et  des  locaux.  N'eût  été  la  guerre, 
l'Ecole  aurait,  dès  1915,  été  pourvue  de  la  clôture  que  demandait  pour  elle 
le  Conseil  d'Administration  de  1914  et  que  nous  n'avons  pu,  enfin,  réaliser, 
sur  une  longueur  de  quinze  cents  mètres,  que  cette  année  même. 


(1)  Cette  maison  mauresque  s'appelait  Bou-Akouz  et  était,  en  1830,  la  rési- 
dence du  Saïdgi  (trésorier-payeur).  (Henri  Klein,  Feuillets  d'El-Diezair,  Chaix,  édi- 
teur) . 
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LÀ    PROPRIÉTÉ    ET    LE    CHEPTEL 


Lorsqu'elle  s'installa  à  Bouzaréa,  l'Ecole  se  trouva  non  seulement 
en  présence  de  bâtiments,  mais  encore  d'un  vaste  domaine  de  vingt-trois 
hectares  qui  lui  fut  concédé  par  le  Département.  Un  petit  Etat,  en  quelque 
sorte  si  l'on  en  considère  seulement  l'étendue.  Etat  pourtant  mal  limité  ; 
qu'est  devenue  la  bonne  demi-douzaine  d'hectares  qui  manque  à  la  propriété 
d'aujourd'hui  ?  Mystère.  En  tout  cas,  sept  ans  après  notre  arrivée  à  Bou- 
zaréa, ce  territoire,  qui  n'était  encore,  en  1891,  que  brousse  et  friche,  com- 
mençait à  prendre  figure  d'exploitation  rurale  avec  quatre  hectares  com- 
plantés  de  vignes,  trois  autres  en  fourrage,  trois  également  en  jardin  potager 
et  deux  hectares  transformés  en  champs  d'expérimentation. 

La  propriété  fut  une  affaire  avantageuse  pour  l'Ecole  qu'elle  con- 
tribua à  approvisionner  de  légumes  et  de  fruits...  Ce  fut,  d'autre  part,  pour 
nos  élèves  et  sectionnaires,  un  incomparable  terrain  d'initiation  agricole.  Elle 
eut  enfin  un  mérite  qu'on  ne  saurait  trop  lui  reconnaître:  c'est,  en  effet,  grâce 
à  elle,  à  l'activité  de  ses  gérants  successifs,  des  élèves-maîtres  et  des  section- 
naires que  l'aspect  général  de  notre  Ecole  s'est  humanisé,  a  pris  peu  à  peu 
l'allure  gracieuse,  amène,  qui  frappe  aujourd'hui,  dès  son  entrée,  le  visiteur. 
Avec  ses  vastes  jardins  d'agrément,  ses  potagers  et  ses  jardins  scolaires,  ses 
terrasses  bien  cultivées  qui  commencent  au  pied  des  bâtiments  et  dévalent, 
étage  par  étage,  jusqu'au  ravin,  son  fameux  «  petit  bois  »  cher  à  des  géné- 
rations d'élèves  qui  y  vinrent  «  goûter  l'ombre  et  le  frais  »,  avec  son  arbo- 
retum  qui  s'enorgueillit  déjà  d'une  quantité  d'essences  rares  et  qui  va,  l'an 
prochain,  s'accroître  de  plus  de  six  cents  nouvelles  plantations,  notre  Ecole 
est  vraiment  unique  :  c'est  un  domaine,  au  sens  le  plus  plein  et  le  plus 
cordial  du  terme  ;  ce  n'est  pas  une  geôle  pour  jeunesse  captive.  Gi'âces  en 
soient  rendues  à  la  propriété  et  à  ses  gérants. 

Ce  fut  en  1895  que  l'Etabhssement  installa  sur  cette  propriété 
agricole,  un  cheptel,  lequel  devait  être  utile  «  au  point  de  vue  du  perfec- 
tionnement général  des  études  agricoles  et  des  intérêts  économiques  de 
l'Ecole  ».  En  1897,  ce  cheptel  comprenait  deux  vaches,  deux  bêtes  de  trait 
et  une  quarantaine  de  porcs. 

L'existence  de  ce  cheptel  constituerait,  en  marge  de  la  grande 
Histoire  de  Bouzaréa,  toute  une  petite  histoire  amusante  pleine  d'anecdotes 
et  de  souvenirs  gastronomiques  :  car  nos  Normaliens  faisaient  bombance 
quand  on  tuait  les  porcs  :  pendant  huit  jours,  toute  l'Ecole,  sauf,  bien 
entendu,  les  indigènes,  mangeait   du   cochon. 
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...Vous  vous  rappelez  tous,  n'est-ce  pas,  ce  conte  d'Alphonse  Daudet, 
qui  débute  ainsi  :  «  Monsieur  Séguin  n'avait  jamais  eu  de  chance  avec  ses 
chèvres...  »  S'il  advenait  que  l'historiographe  de  Bouzaréa  fût  pris  du 
désir  de  pastichage,  il  pourrait,  suivant  le  Maître,  écrire  à  son  tour  :  «  Bou- 
zaréa n'eut  jamais  de  chance  avec  ses  porcs.  Ni  avec  ses  mulets.  Encore 
moins  avec  ses  vaches...  » 

Il  était  entendu  que  les  vaches  devaient  donner  du  lait,  les  porcs 
de  la  viande,  et  les  mulets  du  travail  de  trait.  En  fait,  nous  sommes  bien 
obligés  de  reconnaître  que  le  rendement  économique  de  ce  fameux  cheptel 
fut  toujours  des  plus  minimes. 

Servante   en   notre   ferme,   Perrette   n'eût   pas   manqué   d'assurer  : 

«  Les  porcs  à  s'engraisser  coûteront  peu  de  son...  » 

Voire  !  car  la  dépense  pour  nourrir  ces  porcs,  l'incertitude  de  mener 
à  bien  l'élevage  de  leurs  portées,  les  épidémies  qui  ne  les  épargnèrent 
point  (1),  durent  plus  d'une  fois  troubler  le  sommeil  du  gérant,  de  l'éco- 
nome et  du  directeur.  Pour  les  mulets,  autre  tracas.  En  voici  un,  par  exem- 
ple, qui,  à  la  date  du  12  décembre  1910,  travaille  depuis  dix-huit  ans  au 
service  de  l'Ecole  ;  il  est  maintenant  hors  d'usage  ;  «  non  que  cet  animal 
ne  soit  plus  vigoureux,  mais  il  est  complètement  abruti  par  le  service  de 
la  noria  auquel  il  est  condanmé  quotidiennement  depuis  la  mort  de  la 
vieille  mule  qui,  précédemment,  ne  servait  qu'à  monter  l'eau.  Or  l'éloi- 
gnement  de  l'Ecole  Normale  nécessite  l'entretien  d'un  camion  et  d'animaux 
de  trait,  capables  de  descendre  à  Alger  et  d'en  remonter,  ce  que  notre 
vieux  mulet  ne  peut  plus  faire  ».  Il  faudra  donc  acheter  une  paire  de 
jeunes  mulets  et,  en  attendant  de  le  vendre  ou  de  le  voir  mourir  de  sa 
belle  mort,  laisser  l'ancien  au  service  de  l'eau,  <'  tourner  d'un  pas  lent 
notre  noria  ».  En  1916,  l'Ecole  aura  jusqu'à  trois  chevaux,  mais  avec  l'achat 
et  l'entretien  des  voitures,  cette  cavalerie  coûte  cher  à  l'Ecole. 

Quant  aux  vaches,  elles  donnaient  d'autres  inquiétudes.  «  Nous 
venons  de  perdre  une  de  nos  deux  vaches  laitières  »,  ainsi  commence, 
mélancoliquement,  un  rapport  directorial  à  l'Inspecteur  d'Académie... 
«  Cette  bête,  qui  paraissait  avoir  une  excellente  santé,  qui  avait  fait  des 
veaux  dans  de  bonnes  conditions  et  qui  était  pleine  de  six  à  sept  mois, 
devint  brusquement  très  constipée...  »  Donc,  «perte  entière  pour  notre 
cheptel  et  notre  budget...  ». 

Une  autre  vache  s'avère  obstinément  stérile  comme  il  advient  fré- 
quemment, paraît-il,  aux  bêtes  importées  en  Afrique  du  Nord.  Cela  inspire 
de  graves  et  précises  considérations  obstétricales  au  rapporteur  du  Conseil 
d'Administration  de  l'époque,  à  propos  de  ces  vaches  déplorables  qui   «  ne 


(1)   Comme    la    peste    porcine    qui,    en    1926.    causa    la    disparition    entière    du 
troupeau. 
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manifestent  plus  d'ardeurs  génésiques  et  dont  la  production  de  lait  a 
cessé  ».  La  bête,  aujourd'hui,  «  superbe,  et  d'aspect  tout  à  fait  imposant, 
n'a  point  fait  veau  depuis  près  de  deux  ans  et  son  lait  s'est  tari.  Nous  la 
conduisons  bien  au  taureau  quand  elle  paraît  un  peu  plus  ardente,  mais 
sans  résultats...  »  Le  rapporteur  propose  donc  à  ses  collègues  la  vente  au 
boucher  de  cette  vache  inféconde  pour  en  racheter  une  autre  plus  accom- 
modante génitrice   et   meilleure   laitière. 

De  ces  soucis  que  causèrent,  tant  qu'exista  le  fameux  cheptel  vif, 
nos  bêtes  à  cornes  et  autres,  l'écho  nous  est,  d'une  manière  aussi  exacte 
que  spirituelle,  conservé  par  le  chapitre  des  Propos  de  M.  Boneuil,  intitulé 
«  La  Vache  »,  qu'une  histoire  illustrée  de  Bouzaréa  ne  saurait  oublier  et 
que  l'on  aura,  au  chapitre  des  «  Témoignages  »,  le  plaisir  de  relire. 

Finalement,  l'Ecole  s'est  défaite  de  son  cheptel.  La  ferme-école 
modèle,  imaginée  en  1920,  est  restée  à  l'état  de  projet.  Installés,  à  la  suite 
de  la  démolition  de  la  maison  mauresque,  dans  les  locaux  situés  sous  la 
salle  des  Professeurs,  ce  qui  était  un  singulier  voisinage,  les  écuries  ont 
vu  disparaître  leurs  vaches  et  leurs  mulets.  La  dernière  survivante  du 
cheptel,  une  vieille  jument  aussi  taciturne  que  son  cocher,  nous  l'avons 
vendue  l'an  dernier.  Ce  ne  fut  pas  sans  tristesse  que  notre  vieux  Jacques, 
son  «  soigneur  »  et  son  ami,  a  vu  partir  ce  témoin  d'un  passé  définitivement 
clos,  et  qu'il  a  surpris  les  premières  évolutions  de  notre  moderne  camion- 
nette. Une  camionnette  pour  l'Ecole  Normale  !  Mais  où  sont,  ombre  de 
M.  Leduc,  les  ombres  de  vos  mulets  d'antan  ?... 


CHAPITRE    III 

BOUZARÉA  S'ORGANISE 

De  l'Ecole  Normale  aux  Ecoles  Normales 
d'Alger-Bouzaréa 


DIFFICULTÉS    INITIALES    DU    RECRUTEMENT 

E  1865  à  1885,  le  problème  du  recrutement  des  élèves-maîtres 
se  posa,  lors  de  chaque  concours,  à  l'Ecole  Normale  d'Alger. 
On  se  souvient  que  les  deux  premières  promotions  furent  com- 
posées à  l'aide  de  candidats  recrutés  surtout  en  France.  Par 
la   suite,   l'Ecole   parvint,   sans   trop   de   peine,   à   trouver   en 
Algérie,  les  éléments  européens  qui  constituaient  l'unanimité 
—  ou  presque  —  de  l'effectif  des  élèves.  Mais  en  1871,  «  le 
recrutement  sur  place  devient  de  plus  en  plus  médiocre  comme 
concurrence  et  comme  préparation.  Il  y  aura  lieu,  cette  année  très  proba- 
blement, de  demander  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  de  nous 
envoyer  quelques-unes  des  recrues  de  nos  Ecoles  Normales  de  France  pour 
compléter  le  personnel  des  boursiers  de  l'Ecole  Normale  d'Alger  ».  C'est 
ce   que   l'on   devait   faire    pendant    de    nombreuses    années.    En    1881,    par 
exemple,  pour  compléter  la  promotion  entrante,  l'Ecole  appela  de  France 
MM.  Décès,  Marra,  Despugeol,  Arnaud,  Rolland,  Combet,  Garabige,  Durand 
et  Gasc. 

L'année  suivante,  devant  le  Conseil  d'Administration,  l'Inspecteur  d'Aca- 
démie déclare  que  «  le  nombre  des  candidats  à  l'Ecole  Normale  décroît 
constamment  en  Algérie  ».  Comme  «  raison  de  cette  disette  »,  il  «  pense 
que  le  peu  d'empressement  que  mettent  les  familles  à  rechercher  pour 
les  jeunes  gens  les  fonctions  de  l'enseignement  tient  à  ce  que  les  traite- 
ments des  instituteurs  d'Algérie  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  difficultés 
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de  la  vie,  que  les  instituteurs  algériens  n'ont  pas,  comme  leurs  collègues 
de  France,  un  classement  qui  leur  assure  un  avancement  donné  au  bout 
d'un  temps  déterminé  ;  qu'il  en  résulte  alors  que  les  fonctions  d'instituteur 
n'assurent  pas  à  celui  qui  les  accepte  une  carrière  certaine  conduisant  à 
un  but  très  connu,  et  que  cette  incertitude  de  l'avenir  est  une  des  raisons 
majeures  qui  empêchent  les  Algériens  de  se  diriger  du  côté  de  l'ensei- 
gnement ».  Il  cite  à  l'appui  de  ses  dires  l'exemple  «  d'instituteurs  ayant 
vingt-cinq  ans  de  services  et  n'ayant  touché  autre  chose  que  le  traite- 
ment minimum  de  1.500  frs  ».  Effectivement,  cette  année  1882,  sur  quinze 
élèves  à  admettre  en  première  année,  le  concours  d'admission  n'avait  pu 
en  accueillir  que  neuf.  On  en  appelle  encore  six  de  la  Métropole  (1).  Ce 
n'est  qu'à  partir  de  la  session  de  juin  1923  que  l'Ecole  a  pu  recruter  sur 
place  tout  son  effectif  d'élèves  ;  la  pi'omotion  1922-1925  compte  encore 
cinq  métropolitains  pour  trente  et  un  algériens. 


LE  COURS  NORMAL  INDIGÈNE 

En  1883,  le  problème  du  recrutement  reçoit  un  commencement  de 
solution,  grâce  à  la  création  du  Cours  Normal  Indigène  (2)  et  d'une  Ecole 
primaire  supérieure  annexée  à  l'Ecole  Normale.  Rappelons  à  ce  sujet  que, 
depuis  la  fondation  de  l'Ecole,  et  bien  que  l'arrêté  ministériel  du  3  août 
1865  ait  prévu  que  «  l'élément  indigène  devait  figurer  dans  la  proportion 
d'un  élève  musulman  contre  deux  européens  »,  il  avait  été  à  peu  près 
impossible  d'observer  les  prescriptions  ministérielles  :  trois  élèves  indigè- 
nes figurent  dans  la  première  promotion  (15  janvier  1886),  un  seul  l'année 
suivante,  un  encore  en  1867  et  en  1868,  deux  en  1869...  Les  écoles  arabes- 
françaises  d'alors  étant  incapables  de  former  les  candidats  à  l'Ecole  Nor- 
male, on  avait  songé  à  les  admettre  dans  une  classe  de  l'Ecole  annexe, 
qui  devenait  une  sorte  d'école  préparatoire.  Devant  la  presque  impossibilité 
de  trouver,  comme  élèves-maîtres,  des  indigènes  capables  de  suivre  avec 
profit  l'enseignement  de  l'Ecole,  l'Administration  se  rallie  à  une  formule 
plus  simple  :  le  Cours  Normal  se  recrute  après  concours,  entre  candidats 
indigènes  pourvus  du  certificat  d'études  et  «  même  »  du  brevet  élémen- 
taire. Les  premiers  devaient  fournir  des  moniteurs,  les  seconds,  des  adjoints 
indigènes   pour   les   cours   inférieurs   des   écoles   primaires. 


(1)  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  candidats  du  déparlement  de  Constantine 
trouvaient  depuis   1878   une  Ecole   Normale   à   Constantine. 

(2)  Un  autre  Cours  Normal  fonctionna,  pendant  14  ans,  auprès  de  l'Ecole 
Normale  de  Constantine.  En  1897,  ses  élèves  furent  versés  au  Cours  Normal  de 
Bouzaréa. 
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Le  premier  Cours  Normal  (1883-1884)  compta  douze  élèves  dont 
deux  brevetés.  Il  fallait  de  toute  urgence,  en  raison  de  l'augmentation  de 
l'effectif,  songer  à  la  reconstruction  de  Mustapha.  Des  plans  furent  dressés 
par  M.  Guiauchain,  architecte  départemental.  Lors  de  leur  examen  par  le 
Conseil  d'Administration,  un  membre  du  Conseil,  le  Commandant  Rirm, 
présenta  une  observation  intéressante  :  «  ...pour  le  logement  des  élèves- 
maîtres,  le  Commandant  Rinn  s'étonne  qu'on  ait  traité  les  élèves-maîtres 
indigènes  autrement  que  les  élèves-maîtres  français.  On  a  réuni  les  uns 
dans  un  dortoir,  tandis  que  les  autres  ont  une  chambrette  particulière.  Il 
expose  que  le  seul  moyen  d'amener  à  nous  complètement  les  indigènes 
est  de  ne  pas  les  soumettre  à  un  régime  exceptionnel  ».  Ainsi,  ajoute-t-il, 
«  on  ne  les  nourrit  pas  comme  les  autres,  on  ne  les  habille  pas  comme  les 
autres,  on  ne  les  loge  pas  comme  les  autres.  L'honorable  membre,  qui  a  fait 
toute  sa  carrière  en  Algérie,  ajoute  qu'il  faut  résolument  traiter  les  indi- 
gènes comme  les  français  ». 

La  suite  de  la  discussion  jette  un  jour  curieux  sur  les  habitudes 
des  élèves  du  Cours  Normal  en  1883.  En  effet,  le  directeur,  M.  Cadoret 
objecte  que  «  l'idée  du  dortoir  pour  les  indigènes  lui  est  venue  à  la  suite 
de  l'expérience  déjà  faite  sur  les  indigènes  en  1883.  Ceux-ci,  malgré  leur 
esprit  de  docilité,  ont  médiocrement  profité  de  leur  séjour  à  l'Ecole  en 
ce  qui  touche  leurs  façons  de  vivre.  Les  instants  de  liberté  dont  ils  jouissent 
les  jours  de  sortie  ne  sont  pas  utilisés  par  eux  à  frayer  avec  leurs  cama- 
rades français.  L'idée  de  régler  leur  allure  sur  celle  des  élèves  français 
ne  leur  vient  même  pas.  Ils  ne  paraissent  pas  se  soucier  de  l'importance  de 
la  tenue  extérieure,  de  la  propreté  des  vêtements  et  des  diverses  manières 
d'être  qui  constituent  chez  nous  un  homme  ayant  reçu  un  commencement 
d'éducation.  Le  directeur  ne  croit  pas,  à  cause  de  la  lenteur  des  résultats, 
qu'il  faille  renoncer  à  en  obtenir,  mais  il  pense  que  l'assimilation  complète 
des  français  et  des  indigènes,  dès  leur  entrée  à  l'Ecole  Normale,  n'est  pas 
la  meilleure  ligne  de  conduite  à  adopter.  C'est  pour  cela  qu'il  a  préféré  un 
dortoir  où  la  surveillance  du  maître  peut  s'exercer  facilement,  où  il  est 
possible  de  donner  à  l'un  sur  la  manière  de  se  tenir,  des  conseils  qui  pro- 
fitent à  tous,  où  l'exemple  des  uns  entraîne  les  autres,  à  des  installations 
particulières  qu'il  faudra  étroitement  surveiller...   » 

Il  semble  cependant  que  ces  premiers  élèves  du  Cours  Normal 
aient  montré  des  dispositions  d'esprit  assez  ouvertes  à  la  vie  européenne. 
Car,  au  cours  de  la  même  séance,  le  Conseil  d'Administration  considérant 
qu'«  un  certain  nombre  d'indigènes  admis  en  octobre  1883  ont  manifesté 
le  désir  de  porter  le  même  uniforme  que  leur  condisciples  français,  émet 
le  voeu  qu'une  démarche  soit  faite  auprès  de  M.   le  Gouverneur  général 
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pour  obtenir  que  son  arrêté  de  1883  réglant  l'uniforme  des  élèves  du  Cours 
Normal  Indigène  soit  modifié  dans  le  sens  des  observations  qui  précè- 
dent »  (1). 

De  la  date  de  sa  création  à  celle  de  sa  disparition  (1924),  le  Cours 
Normal  a,  quant  à  la  durée  de  la  scolarité,  subi  diverses  fluctuations.  Tout 
au  début,  il  comporta  deux  années  d'études,  puis  trois  (décret  du  18 
octobre  1892),  puis  quatre,  de  1893  à  1908;  on  revint  enfin  à  trois  années 
de  scolarité.  A  la  fin  de  leur  seconde  année,  les  élèves  du  Cours  Normal 
se  présentaient  au  Brevet  Elémentaire.  Ceux  qui  échouaient  n'étaient  que 
moniteurs.  Ceux  qui  étaient  admis,  la  presque  totalité,  à  partir  de  1905, 
passaient  seuls  en  troisième  année,  où  ils  accomplissaient  leur  préparation 
professiormelle  tout  en  complétant  leur  culture  générale,  principalement 
en  langue  française.  Ils  étaient  ensuite  nommés  adjoints  indigènes.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  devenaient  élèves  de  l'Ecole  Normale  et  con- 
tinuaient leur  scolarité  jusqu'à  la  possession  du  Brevet  Supérieur.  Huit 
cents  indigènes  à  peu  près  sont  passés  par  le  Cours  Normal,  à  raison,  en 
moyenne,  de  vingt  par  promotion. 


KABYLES    ET    ARABES 

Pendant  longtemps,  seules  ou  à  peu  près,  les  écoles  kabyles  four- 
nirent au  Cours  Normal  son  contingent  principal.  En  1911,  le  Rectorat 
désirant,  pour  les  écoles  qu'il  ouvrait  en  pays  arabe,  voir  entrer,  si  possible, 
des  arabes  au  Cours  Normal,  on  ne  put  cependant,  sur  cent  vingt-sept 
candidats  (soixante-et-un  arabes  et  soixante-six  kabyles)  retenir  que 
quatorze  noms,  les  treize  premiers  reçus  étant  kabyles  ;  seul,  le  dernier  était 
arabe.  Or,  remarquait  M.  ab  der  Halden  dans  une  lettre  au  Recteur,  «  je 
n'ai  pas  besoin  de  rappeler  combien  il  est  difficile  d'acclimater  un  kabyle 
au  milieu  des  populations  du  Sud  ou  de  l'Oranie.  Si  bien  que  le  Cours 
Normal  ne  nous  fournit  pas  les  auxiliaires  dont  vous  avez  besoin,  et  que 
n'ayant  pas  la  possibilité  de  transformer  en  arabes  les  kabyles  que  je 
reçois,  ces  deux  éléments  n'étant  point  interchangeables  comme  se  le  figu- 
rent peut-être  des  anthropologistes  en   chambre,  je   vous  fournis,   d'année 


(1)  Ce  n'est  qu'en  1910  que  l'uniforme  du  Cours  Normal  «  si  laid  avec  sa 
veste  abricot,  d'un  entretien  assez  difficile  à  cause  des  soutaches  qui  l'ornent  >!•,  mal 
ajusté  à  la  taille,  fut  remplacé  par  une  veste  bleue  plus  seyante,  rappelant  celle  des 
lycéens.  On  conservait  la  chéchia.  Spirituellement,  le  directeur  signalait  d'ailleurs  qu'il 
avait  dû,  non  sans  regret,  *  habiller  en  indigène  un  élève  qui  lui  était  arrivé  avec 
un   costume  européen  >. 
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en  année,  de  plus  en  plus  de  kabyles  dont  vous  n'avez  aucun  besoin  et 
de  moins  en  moins  d'arabes  dont  le  besoin  se  fait  sentir  ».  Sans  doute,  des 
cours  complémentaires  se  créent-ils  en  pays  arabe,  mais  pour  juin  pro- 
chain «  nous  sommes  menacés  d'une  nouvelle  invasion  berbère  ».  M.  ab 
der  Halden  proposait  donc,  avec  raison,  de  diviser  le  Cours  Normal  en 
deux  sections.  D'année  en  année,  les  élèves  arabes  progressèrent  en  nom- 
bre et,  en  1923,  la  proportion  était  renversée  :  sur  quinze  indigènes  entrés 
cette  année-là,  six  seulement  étaient  kabyles. 

En  1924,  le  Cours  Normal  ne  fut  plus  recruté  ;  les  indigènes  can- 
didats instituteurs  durent  se  présenter  au  même  concours  que  leurs  cama- 
rades européens,  et  l'ancien  Cours  Normal  devint  la  Section  Normale  de 
l'Ecole  Normale  de  l'Enseignement  des  Indigènes.  Elle  compte  à  l'heure 
actuelle  vingt  élèves-maîtres  de  deuxième  et  troisième  année,  et  trente 
de  première  année  ;  ces  soixante-dix  élèves  se  répartissent  entre  trente-huit 
kabyles  et  trente-deux  arabes. 

LA    SECTION    SPÉCIALE 

Autour  des  années  1880  et  après  le  vote  des  lois  françaises  sur 
la  gratuité  et  l'obligation  scolaire,  l'enseignement  primaire  des  indigènes 
reçut,  comme  l'a  écrit  M.  P.  Horluc,  «  une  vive  impulsion  due  à  l'intérêt 
que  des  hommes  tels  que  Jules  Ferry,  Ferdinand  Buisson,  P.  Foncin,  A. 
Rambaud,  Marcellin  Berthelot,  Léon  Bourgeois,  se  sont  mis  à  lui  porter  ». 
En  mai  1879,  au  moment  où  Jules  Ferry  arrivait  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction Publique,  il  n'existait,  à  l'usage  des  indigènes  de  toute  l'Algérie, 
qu'une  dizaine  d'écoles,  ne  recevant  pas  plus  de  3.172  élèves.  A  la  suite 
de  missions  de  Stanislas  et  Henri  Lebourgeois,  d'Emile  Masqueray  et  Al- 
fred Rambaud,  Jules  Ferry  décida,  par  décret  du  9  novembre  1881,  de  créer 
aux  frais  de  l'Etat  huit  écoles  en  Kabylie  (1),  «de  toutes  les  parties  de 
l'Algérie,  la  mieux  préparée  à  l'assimilation  par  le  caractère,  les  moeurs 
et  les  coutumes  de  ses  habitants  ». 

Pour  la  formation  des  maîtres  des  nouvelles  écoles,  fut  organisée, 
à  Fort-National,  une  sorte  de  Section  Spéciale,  sous  la  direction  d'un  an- 
cien élève  de  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa,  Eugène  Scheer.  Devenu  ins- 
tituteur en  Kabylie,  ce  «  grand  garçon  de  vingt-six  ans,  d'allure  à  la  fois 
modeste  et  décidée,  cormaissait  si  bien  le  pays,  pierre  par  pierre,  hom- 
me par  homme,  que  tous  les  indigènes  l'accueillaient  la  face  épanouie  en 
l'appelant  «  Sidi  Schir...  »  (2).  Il  devait,  après  une  carrière  trop  courte,  et 
très  belle,  devenir  Inspecteur  Principal  des  Ecoles  Indigènes  en  Algérie. 
M.  Verdy,  qui  appartint  à  cette  première  Section,  et  arrivait  de  France. 


(1)  Dénommées   pour   cela    <  écoles   ministérielles  ». 

(2)  A.  RAMBAUD:  Un  de  nos  pionniers  en  Afrique  (Renne  Bleue.  6  mai  18931. 
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a,  dans  un  article  fort  curieux  du  Bulletin  de  l'Enseignement  des  Indigènes 
(juillet  1908)  raconté  les  vicissitudes  de  cette  année  de  préparation  où, 
sous  l'autorité  de  M.  Scheer,  ses  trois  camarades,  Mulin,  Gilet  et  Cartier, 
débarqués  comme  lui  de  la  Métropole,  sans  compter  trois  collègues  algé- 
riens, Gorde,  Michel  et  Alaux,  devaient  s'initier  à  la  langue  kabyle,  à  la 
pédagogie,  aux  mœurs  et  coutumes  indigènes  et  à  la  médecine  pratique. 
Cette  première  tentative  fut  sans  lendemain.  D'ailleurs,  les  trois  «  fran- 
caouis  »  regagnèrent  l'année  suivante  la  France,  et,  écrit  M.  Verdy,  «  je 
restai  seul  des  «  roumis  »,  comme  nous  désignaient  quelquefois  en  cachette 
nos  collègues  d'Algérie.  En  revanche,  nous  les  traitions  de  «  larbis  ».  Cet 
enfantin  usage  n'altéra  jamais  les  bonnes  relations  que  nous  avions  en- 
semble...  » 

Il  n'y  eut,  pendant  sept  ans,  aucune  préparation  particulière  pour 
les  maîtres  qui,  métropolitains  ou  algériens,  demandaient  à  servir  dans 
l'enseignement  des  indigènes.  En  1891,  un  décret  (20  octobre),  créa,  à 
l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa,  la  Section  Spéciale,  laquelle  devait,  paral- 
lèlement au  Cours  Normal,  former  désormais  le  personnel  de  l'enseignement 
des  indigènes.  Le  nombre  des  sectionnaires,  d'abord  fixé  à  quai-ante,  subit 
comme  celui  des  élèves  du  Cours  Normal,  les  fluctuations  de  cet  enseigne- 
ment. Il  descendit  à  douze  en  1896,  arriva  même  à  six  en  1900, 
remonta  à  treize  en  1903,  à  vingt  en  1909,  à  trente  en  1910.  En  1919,  il 
est  de  vingt-sept.  Il  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  le  plus  élevé  qu'il  ait 
jamais  réalisé  :  cinquante  dont  quarante  anciens  élèves-maîtres  sortants  ou 
instituteurs  des  départements  métropolitains,  et  dix  boursiers  recrutés 
parmi  les  intérimaires  d'Algérie  ou  de  France.  En  1938,  pour  parer  aux 
exigences  du  service,  la  Section  Spéciale  comptera,  sans  doute,  soixante 
élèves  et  devra  être  dédoublée. 

Depuis  sa  fondation,  la  majorité  des  sectionnaires  nous  viennent 
de  la  Métropole  :  en  1891,  sur  quarante  élèves,  les  départements  de  la 
Haute-Saône,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Haute-Savoie,  de  la  Dordogne, 
du  Doubs...  fournirent  la  plupart  des  sectionnaires  ;  six  algériens  seule- 
ment figurent  dans  cette  promotion.  La  valeur  moyenne  intellectuelle  et 
professionnelle  des  promotions  de  sectionnaires  qui  se  sont  succédé,  a  pu 
varier  selon  les  difficultés  ou  les  facilités  qu'offraient  les  diverses  ins- 
pections académiques  à  laisser  partir  les  jeunes  maîtres  candidats  à  Bou- 
zaréa. Jamais  en  tout  cas,  le  zèle  n'a,  tout  compte  fait,  manqué  à  ces 
jeunes  gens,  et  Bouzaréa  peut  être,  autant  que  des  générations  de  ses 
élèves-maîtres  français  et  indigènes,  flère  des  équipes  qu'elle  a  mises  au 
service  de  l'enseignement   dos  indigènes  en  Algérie. 

Depuis  quelques  années  au  surplus,  le  Rectorat  reçoit  un  assez  grand 
nombre  de  demandes  pour  qu'il  puisse,  sans  la  moindre  peine,  recruter  la 
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Section  parmi  les  meilleurs  des  élèves-maîtres  sortants  ou  des  jeunes  institu- 
teurs de  la  Métropole.  Tous  ont  le  Brevet  Supérieur  ou  le  Baccalauréat,  voir 
quelques-uns,  des  certificats  de  licence  ou  même  une  licence  complète.  Nous 
n'en  sommes  donc  plus,  comme  cela  se  pi'oduisit  au  début  de  l'institution,  et 
surtout  entre  1900  et  1910,  à  pourvoir  la  Section  Spéciale  à  l'aide  d'éléments 
assez  disparates  ;  des  «  brevetés  »  qui,  faute  d'emploi,  travaillaient  chez  eux 
comme  viticulteurs,  forgerons,  comptables,  agents  auxiliaires  des  postes, 
des  ponts  et  chaussées  ou  des  contributions  ;  un  bon  lot  d'instituteurs  libres; 
d'autres,  encore  plus  inattendus,  comme  cet  adjudant  de  tirailleurs,  de 
trente-six  ans,  qui,  après  ses  quinze  ans  de  services,  avait  pris  sa  retraite. 
S'il  était,  du  reste,  selon  le  directeur,  la  «  conscience  même  »,  celui-ci  portait 
un  jugement  moins  favorable  sur  le  compte  d'une  recrue  à  la  Section, 
ex-gendarme  !  !  «  gros  garçon  plein  de  santé  et  que  gagne  l'embonpoint  ; 
aussi  lourd  d'esprit  que  de  corps  ;...  esclave  de  la  consigne,  se  souvient  d'a- 
voir été  gendarme...  »  Ce  Pandore  massif  et  obtus  devait  être,  en  effet, 
un  singulier  Sectionnaire  !  Ne  nous  en  plaignons  pas  trop  puisque  sa 
présence  surprenante  nous  vaut  d'introduire,  dans  ces  lignes  un  peu  aus- 
tères, une  note  agréablement  humoristique. 


Jusqu'en  1910,  et  bien  qu'ils  constituassent  depuis  près  de  vingt 
ans,  les  deux  sections  de  l'Ecole  Normale  de  l'Enseignement  des  Indigènes, 
Sectionnaires  et  Elèves  du  Cours  Normal  s'ignorèrent.  Dépendant,  les  uns 
du  directeur  du  Cours  Normal,  les  autres  du  directeur  de  l'Ecole  Normale, 
chacun  des  deux  groupes,  logé  aux  extrémités  de  l'interminable  bâtiment 
de  l'Ecole,  sans  aucun  contact  entre  eux,  vivaient  d'une  existence  tellement 
particulariste  que  le  Directeur  de  1910  pouvait  écrire  :  «  ...un  sectionnaire 
peut  sortir  de  Bouzaréa  sans  avoir  une  seule  fois  adressé  la  parole  à  un 
élève-m.aître  indigène...  ».  Féconde  en  résultats  fut  donc  la  réforme,  préco- 
nisée et  commencée  par  M.  ab  der  Halden,  qui  obligea  ceux  qui  devaient 
vivre,  sortis  de  l'Ecole,  de  la  même  vie,  à  se  rapprocher,  à  se  connaître,  à 
fraterniser  à  l'Ecole  même. 

Cette  réforme  était  en  pleine  voie  d'exécution  lorsque  survint  la 
guerre. 

LES  ÉCOLES  NORMALES  D'ÀLGER-BOUZARÉA 

Au  lendemain  des  hostilités,  l'arrêté  du  10  janvier  1920,  instituant 
à  Bouzaréa  une  Ecole  Normale  à  deux  sections,  l'une  française,  l'autre 
indigène,  toutes  deux  pour  l'enseignement  des  indigènes,  incorporait  le 
Cours  Normal  à  la  nouvelle  Ecole.  Par  son  article  premier,  l'arrêté 
précité   déclarait   que   l'Ecole   Normale   d'Instituteurs    d'Alger-Bouzaréa,    la 
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Section  Spéciale  et  le  Cours  Normal  qui  lui  sont  annexés,  seraient  doré- 
navant désignés  sous  le  titre  commun  :  «  Ecoles  Normales  d'Instituteurs 
d'Alger-Bouzaréa  ».  Un  second  arrêté,  du  22  février  1928,  a,  dans  son  article 
premier,  remplacé  l'expression  «  Section  Indigène  »  par  «  Section  Normale  », 
laquelle  reçoit  exclusivement  «  des  élèves  indigènes  admis  à  la  suite  d'un 
examen  d'aptitude  ».  Ainsi  se  trouvait  supprimé  le  recrutement  qui  n'avait 
d'ailleurs  eu  lieu  qu'une  fois  (promotion  dite  des  «  soixante-douze  »)  d'élè- 
ves-maîtres français  pour  la  Section  Normale.  Ajoutons  qu'au  1"  octobre 
1933,  Oran  ayant  ouvert  une  Ecole  Normale  départementale,  Bouzaréa  cessa 
alors  de  fournir  des  instituteurs  pour  l'enseignement  européen  en  Oranie. 

Restait  à  poursuivre  le  rapprochement  des  élèves-maîtres  indigènes 
et  de  leurs  camarades  de  l'Ecole  Normale  de  l'enseignement  des  européens. 
Ce  fut  en  1928  que,  grâce  au  directeur  d'alors  :  M.  Dumas,  aujourd'hui  Ins- 
pecteur Général  de  l'Enseignement  des  Indigènes,  put  être  complètement 
réalisée  la  réforme  entreprise  dès  1910.  Connaissant  aussi  complètement  que 
possible  cette  Maison,  tant  comme  ancien  sectionnaire,  que  comme  ancien 
directeur  de  la  Section  Spéciale  ;  ayant  d'autre  part  exercé  durant  vingt 
années  conune  Inspecteur  de  l'Enseignement  des  Indigènes,  M.  Dumas  cons- 
tatait à  son  arrivée  que  «  le  régime  intérieur,  la  durée  des  études,  leur  orga- 
nisation générale,  les  examens  qui  les  sanctionnent  en  principe  étant  les 
mêmes  »  pour  les  deux  catégories  d'élèves-maîtres,  il  subsistait  entre  elles 
d'assez  graves  différences.  «  Le  temps,  écrivait-il  dans  un  article  de  la  Revue 
de  l'Education  (juillet  1930)  n'est  pas  très  lointain  où,  parlant  des  élèves 
du  Cours  Normal,  un  de  nos  prédécesseurs  qui  venait  de  prendre  son  ser- 
vice, était  obligé  de  faire  les  constatations  suivantes  : 

«  On  les  tient  soigneusement  à  l'écart  de  leurs  camarades  euro- 
péens dans  l'intérêt  de  la  moralité  générale  et  de  la  discipline,  et  j'ai  le 
regret  de  constater  que  le  rapprochement  ne  se  fait  que  par  les  mauvais 
élèves  des  deux  races.  » 

«  C'est  sans  doute  sous  l'empire  de  ces  préventions  que  les  élèves- 
maîtres  indigènes  avaient  leurs  dortoirs  particuliers,  leurs  tables  réservées 
dans  le  réfectoire,  leurs  salles  d'études  distinctes.  Dans  l'enseignement,  des 
séparations  arbitraires  subsistaient  aussi  ;  c'est  ainsi  que  dans  la  pédagogie, 
la  psychologie,  la  sociologie,  la  morale,  les  jeunes  indigènes  suivaient  des 
cours  à  part.  En  somme,  on  hésitait  à  réaliser  pleinement  une  fusion  qui  allait 
à  rencontre  des  idées  reçues,  même  de  certains  textes  réglementaires,  et  il 
subsistait  dans  la  vie  intérieure  de  l'Ecole,  un  dualisme  tenace  qui  n'était 
en  rapport  ni  avec  la  mentalité  nouvelle  des  élèves-maîtres,  ni  avec  l'orien- 
tation actuelle  de  l'enseignement  primaire  algérien. 

«  Si,  en  efïet,  le  décret  de  1883  a  jeté  les  bases  d'un  enseignement 
indigène  qui,  par  ses  méthodes,  ses  programmes,  ses  examens,  son  personnel 
devait  se  différencier  de  l'enseignement  français,  des  transformations  pro- 
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fondes  se  sont  produites  depuis.  On  parle  d'un  rapprochement  des  deux 
enseignements  ;  on  parle  même  de  fusion,  et,  sans  aucun  doute,  il  y  a  là 
un  courant  nouveau  qui  déterminera  une  adaptation  progressive  des  insti- 
tutions scolaires  aux  besoins  d'une  population  dont  certains  éléments  sont 
en  voie  d'évolution  rapide...  » 

Dans  ces  conditions,  et  pour  hâter  cette  fusion  si  désirable,  M. 
Dumas  expliquait  comment,  d'accord  avec  l'autorité  académique,  il  avait 
organisé  la  vie  et  les  études  des  normaliens  indigènes  et  français  de  Bou- 
zaréa  :  «  ...Pénétré  de  ces  exigences,  bien  convaincu  aussi  des  avantages 
profonds  devant  résulter  d'une  communauté  de  vie  pour  des  jeunes  gens 
français  et  musulmans,  rapprochés  par  une  culture  identique  et  destinés 
à  collaborer  à  une  même  œuvre  d'éducation,  nous  avons  essayé  de  les 
mêler  davantage. 

«  Tout  d'abord,  les  cours  séparés  de  psychologie,  de  sociologie,  de 
morale,  de  pédagogie  ont  disparu,  on  a  supprimé  des  classes  parallèles  qui 
faisaient  double  emploi  et  les  élèves-maîtres  indigènes  ont  rivalisé  avec 
leurs  camarades  européens  dans  ces  études  délicates  comme  dans  toutes 
les  autres  disciplines. 

«  En  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur,  dans  les  salles  d'étude, 
dans  les  dortoirs,  dans  les  réfectoires,  dans  tous  les  services  de  l'Ecole, 
même  le  service  de  surveillance,  nous  avons  mêlé  ces  jeunes  gens,  les 
mettant  exactement  sur  le  même  pied,  les  traitant  de  la  même  façon, 
sous  réserve  de  certaines  pratiques  religieuses  traditionnelles.  Officielle- 
ment, il  y  a  bien  encore  deux  écoles  normales  à  Bouzaréa,  mais  la  fusion 
s'est  faite  entre  les  élèves-maîtres  français  et  indigènes,  qui  fraternisent 
en  bonne  amitié,  pour  le  plus  grand  profit  de  tous,  sans  que  ce  régime, 
préparé  d'ailleurs  par  toute  une  évolution  antérieure  et  qu'il  a  suffi  d'ins- 
taurer avec  une  confiance  avertie,  ait  provoqué  jusqu'à  ce  jour  le  moindre 
heurt,  ni  le  plus  léger  froissement...  » 

Dans  sa  conclusion,  le  directeur  de  1928  marquait  bien  qu'une 
telle  organisation,  même  ajustée  aux  besoins  normaux  «  ne  saurait  être 
considérée  comme  intangible.  La  préparation  des  maîtres  doit  s'ajuster  aux 
possibilités  de  recrutement,  aux  besoins  économiques,  à  l'évolution  poli- 
tique du  pays  ;  dans  une  colonie  jeune  comme  l'Algérie  surtout,  des  nou- 
veautés, assez  inattendues  parfois,  se  révèlent  auxquelles  l'éducation  doit 
s'adapter.  Nous  nous  garderons  d'anticipations  aventureuses  ;  néanmoins, 
il  est  manifeste  qu'ici  l'Ecole  Normale  française  absorbe  partiellement 
l'Ecole  Normale  Indigène  dont  l'individualité  n'a  plus  guère  qu'un  carac- 
tère administratif.  Selon  toute  vraisemblance,  dans  peu  d'années,  il  n'y  aura 
plus,  à  Bouzaréa,  qu'une  Ecole  Normale  pourvue  d'une  Section  Spéciale  ; 
les  élèves-maîtres  musulmans  ayant  à  peu  près  fusionné  avec  leurs  cama- 
rades  français,   ne    figureront   que    pour   mémoire    sur   l'état   de    situation 
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des  effectifs  ;  ils  continueront  à  bénéficier  de  certaines  facilités  qui  témoi- 
gnent de  l'intérêt  que  leur  témoignent  les  Pouvoirs  publics  ;  leur  formation 
sera  toujours  l'objet  d'une  attention  particulière,  et  orientée  selon  les 
besoins  d'une  destination  propre,  mais  devant  collaborer  à  une  œuvre 
d'éducation  française,  de  plus  en  plus  ils  seront  élevés  avec  les  Français, 
et  comme  les  Français...   » 

Depuis  1928,  donc,  ayant  subi  les  mêmes  épreuves  au  concours 
que  leurs  camarades  eui'opéens,  suivant  les  mêmes  cours  que  ces  derniers, 
et  passant  comme  eux  le  Brevet  Supérieur,  les  élèves-maîtres  indigènes 
ont  été  répartis  également  dans  chacune  des  années  dédoublées  des  trois 
promotions  de  l'Ecole  Normale  proprement  dite. 


L'ÉCOLE  ANNEXE 


Pour  la  préparation  professionnelle  des  élèves-maîtres.  l'Ecole 
Normale  eut,  dès  sa  création,  son  école  annexe.  Celle  de  Mustapha  s'ouvrit 
en  mai  1866,  compta  dès  son  début,  une  cinquantaine  d'élèves  et  le  double, 
deux  ans  plus  tard.  Bien  qu'elle  eût  été  prévue  comme  école  arabe-fran- 
çaise, M.  Leduc  regrettait  «  de  ne  voir  dans  ses  rangs  aucun  indigène  ». 
Ce  regret,  nous  le  retrouvons  d'année  en  année,  formulé  dans  tous  les 
rapports.  Ainsi,  en  1869  :  «  Les  écoles  annexes  ont  été  établies  auprès  des 
Ecoles  Normales  pour  former  les  élèves-maîtres  à  l'art  d'enseigner  :  ce 
sont,  pour  les  futurs  directeurs  d'écoles,  des  ateliers  d'apprentissage.  Or 
l'apprentissage  peut-il  donner  les  résultats  qu'on  en  espère,  si  l'apprenti 
se  livre  à  des  travaux  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  profession  à  laquelle 
il  se  destine  ?  En  Algérie,  il  y  a  déjà  bon  nombre  d'écoles  mixtes.  Dans 
l'avenir  et  par  la  force  même  des  choses,  toutes  les  écoles  publiques  devien- 
dront mixtes,  parce  que  cette  transformation  des  écoles  est  dans  les  besoins 
du  pays  et  dans  les  nécessités  de  notre  politique  dans  la  colonie.  C'est  donc 
en  vue  des  écoles  mixtes  qu'il  faut  former  désormais  les  apprentis  institu- 
teurs. Il  serait  important,  à  cet  effet,  qu'il  y  eût  dans  les  rangs  de  notre 
école  annexe  d'application  un  certain  nombre  d'élèves  arabes.  Cela  nous 
permettrait  d'expérimenter  avec  les  élèves-maîtres  les  procédés  spéciaux 
qu'il  convient  de  mettre  en  œuvre  dans  les  écoles  d'européens  et  d'indi- 
gènes, d'établir  au  point  de  vue  des  méthodes  d'enseignement,  des  règles 
et  des  traditions  que  les  jeunes  gens  emporteraient  à  leur  sortie  de  l'Ecole 
Normale  pour  les  propager  dans  toutes  les  Ecoles  de  la  Colonie.  » 

Le  transfert  de  l'Ecole  à  Bouzaréa  a  permis  l'organisation  d'une 
classe  indigène  voisinant  avec  les  trois  classes  d'européens,  dont  la  pre- 
mière est  mixte  en  réalité.  D'autre  part,  ont  été  ouvertes  une  dizaine  de 
classes  d'application  dans  les  écoles  d'El-Biar  et  d'Alger  (ancienne  Ecole 
Fatah,   aujourd'hui   Ecole   Carrière). 
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LA  QUATRIÈME  ANNEE 

Pour  la  préparation  des  cadres  de  l'enseignement  primaire  supé' 
rieur  masculin  en  Algérie,  fut  créée  en  1909  une  Quatrième  Année  d'études 
(Lettres  et  Sciences).  Cent  quatre  boursiers  en  suivirent,  de  1909  à  1935, 
les  cours.  Si  elle  ne  fut  jamais  nombreuse,  cette  Quatrième  Année  a  fourni 
des  résultats  très  honorables.  Elle  fit  recevoir  à  Saint-Cloud  dix-neuf  élè- 
ves ;  un  Inspecteur  d'Académie,  un  agrégé  de  Sciences  Naturelles,  deux 
Directeurs  d'Ecoles  Normales,  quatre  Inspecteurs  primaires,  deux  Direc- 
teurs d'Ecoles  Primaires  Supérieures,  trente-trois  professeurs  d'Ecoles 
Normales  ou  d'E.P.S.  et  plusieurs  maîtres  de  cours  complémentaires  da 
nos  Etablissements  algériens  du  second  degré  sont  sortis  de  Bouzaréa  : 
on  peut  regretter  que  les  difficultés  budgétaires  de  ces  dernières  années 
aient  contraint  l'Administration  à  supprimer  en  1935  cette  section  supé»- 
rieure  qui  complétait  très  heureusement  notre  Ecole    (1). 

SITUATION  DES  EFFECTIFS 

De  la  fondation  de  l'Ecole  au  30  juin  1937,  sont  passés  par  l'Ecole  : 
1.691  élèves-maîtres  européens  ;  993  élèves  indigènes  (Cours  Normal  ou  élè- 
ves-maîtres) ;  1.215  sectionnaires.  Ne  sont  compris  dans  ces  chiffres  ni  les 
104  élèves  de  4''  année,  ni  les  210  élèves  et  sectionnaires  des  promotions 
actuelles.  Au  total,  de  1866  à  1937,  les  Ecoles  Normales  de  Mustapha,  puis  de 
Bouzaréa  ont  instruit  plus  de  quatre  mille  maîtres  de  l'enseignement  public 
algérien.  Ce  chiffre  dispense  de  tout  commentaire. 

JULES  FERRY  ET  BOUZARÉA 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  l'organisation  et  du  développement  de 
notre  Ecole  reflète  le  passé  même  de  l'enseignement  primaire  en  Algérie  ; 
mieux  encore,  le  présent  récit  est  une  illustration  —  et  non  des  moins  carac- 
téristiques —  de  l'histoire  morale  et  sociale  de  l'Algérie  depuis  trois  quarts 
de  siècle.  Jusqu'à  quel  point,  en  effet,  n'est-il  pas  exact  d'interpréter  les 
chiffres  progressifs  de  l'effectif  de  l'Ecole  Normale  européenne,  et  plus 
encore,  ceux,  si  changeants,  du  Cours  Normal,  de  l'Ecole  Normale  Indigène 
et  de  sa  Section  spéciale  comme  traduisant  très  fidèlement,  —  excellent 
baromètre,  —  les  diverses  phases  de  la  politique  de  l'Algérie  à  l'égard  de 
l'école  populaire,  et  même,  tout  court,  les  diverses  étapes  qui  ont  jalonné 
la  politique  de  la  colonisation  de  l'Algérie  ? 

1865  :  «  Le  moment  est  venu  de  doter  notre  belle  colonie  d'Afrique 
d'une  création  qui  répond  si  bien  aux  besoins  du  temps...  »,  écrit  le  directeur 
Leduc.  L'Ecole  est  donc  créée,  mais,  à  peu  de  chose  près,  ni  son  programme, 


(1)  Voir,   dans   les    «Témoignages»,   l'étude   de   M.    Disdet. 
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ni  son  emploi  du  temps,  ni  son  règlement  intérieur,  ni  l'uniforme  de  ses 
élèves,  ni  même  leur  recrutement,  ne  la  différencient  sensiblement  —  on  l'a 
vu  —  des  Etablissements  similaires  de  la  Métropole.  Avec  sa  redingote,  et 
même  coiffé  de  la  chéchia,  le  normalien  de  Mustapha  vit  selon  la  loi  Falloux 
commune  à  toutes  les  Ecoles  Normales  françaises,  et,  quand  il  quitte  l'Ecole 
pour  exercer  dans  les  écoles  françaises  ou  arabes-françaises  d'Alger  ou  des 
environs,  c'est  pour  enseigner  comme  il  enseignerait  dans  une  école  quel- 
conque de  sa  province  natale. 

Les  années  passent.  Avec  la  Troisième  République,  s'installe  en 
France  l'école  primaire  républicaine.  L'Algérie  sera-t-elle  oubliée  ?  Non, 
car  un  grand  ministre,  qu'anime  au  surplus  l'esprit  d'«  empire  »,  entend 
ne  pas  soustraire  la  Métropole  au  devoir  d'instruction  de  ses  protégés  :  il  y 
aura,  en  Algérie,  des  écoles  non  seulement  pour  les  européens  mais  encore 
pour  les  indigènes  ;  donc,  des  maîtres  pour  ces  écoles  ;  donc,  une  Ecole  Nor- 
male pour  former  ces  maîtres.  Voici,  esquissées  dans  le  service  qu'on  attend 
d'elles,  répondant  déjà  à  leur  dénomination  très  exacte,  timide  ébauche  de 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  devenues,  les  Ecoles  Normales  d'Alger. 

1883,  1891,  1910...  «  Et  maintenant,  la  famille  est  complète...  »  Que, 
puisqu'il  s'agit  d'histoire,  on  excuse  les  mots  dits  historiques.  Mais  ce  mot, 
prêté  à  Bailly,  exprime  une  vivante  réalité  :  car  elle  s'est  singulière- 
ment agrandie,  organisée,  cette  famille  normalienne,  depuis  les  temps  in- 
certains de  Mustapha  :  Indigènes,  Français  d'Algérie,  Français  de  France 
s'y  coudoient,  et  y  vivent,  matériellement  tout  au  moins,  en  camarades,  en 
attendant  que  de  cette  réunion  naisse  l'union,  c'est-à-dire  l'amitié  intellec- 
tuelle, l'intimité,  la  fraternité  tant  désirée  par  tous  les  hommes  de  cœur, 
d'une  jeunesse  éprise  du  même  idéal,  formée  par  les  mêmes  maîtres  et  les 
mêmes  méthodes,  promise  à  la  même  tâche  éducatrice  et  civilisatrice. 

Les  années  passent.  Des  fluctuations  se  marquent  dans  les  projets 
de  l'heure  et  dans  les  résultats  du  moment.  Elles  sont  fonction  de  la  plus 
ou  moins  grande  bonne  volonté  des  assemblées  locales  parfois  sympathiques 
aux  progrès  de  l'enseignement  des  Indigènes,  d'autres  fois  fâcheusement 
inspirées  par  les  doléances  ou  menaces  des  opposants  de  ceux  qu'anime 
r«  esprit  colon»  si  bien  décrit  par  M.  Albert  Sarraut  (1).  Et  puisque 
l'Algérie  n'aura  qu'assez  tard  son  autonomie  financière,  ces  fluctuations 
sont  fonction  du  Parlement  français,  lequel  fut,  jusqu'en  1900,  le  maître 
du  budget  algérien.  Selon  les  époques,  on  le  voit,  ce  Parlement,  docile 
à  certaines  suggestions,  tout  imprégné  dans  ses  votes  du  plus  étroit  colo- 
nialisme, quand  il  n'est  pas  indifférent  à  la  chose  coloniale  ;  peu  soucieux, 
peu  pressé,  d'écouter  les  voix  indigènes  qui  commencent  à  réclamer  des 
écoles,  éludant,  tant  qu'il  le  peut,  cette  dépense  de  souveraineté  par  excel- 
lence   que    devrait    être    pour    la    Métropole    tout    budget    de    l'Instruction 


(l)  Cf.  Albert  SARRAUT:  Grandeur  et  serviUide  coloniales  (Ed.  du  Sagittaire). 
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Publique  aux  colonies.  Ainsi,  en  1895,  il  accorde  le  crédit  dérisoire  de 
123.000  francs  sur  400.000  qui  étaient  nécessaires  à  l'enseignement  des 
Indigènes  en  Algérie,  ce  qui  fait  écrire  à  Alfred  Rambaud,  ancien  chef 
de  cabinet  de  Jules  Ferry,  et  —  parce  qu'il  la  connaissait  bien  —  ami  de 
notre  Bouzaréa  :  «  ...ainsi,  on  coupe  les  vivres  à  notre  Ecole  Normale  de 
la  Bouzaréa  qui  n'a  plus  à  faire  ses  preuves  pour  le  dressage  des  maîtres 
indigènes,  et  l'on  compte  sur  la  Médersa  pour  les  former.  C'est  à  peu  près 
comme  si,  chez  nous,  on  supprimait  l'Ecole  Normale  Supérieure  en  char- 
geant Saint-Sulpice  d'éduquer  les  professeurs  des  lycées...  ».  Aujourd'hui, 
avec  l'effectif  le  plus  nombreux  que  l'Ecole  Normale  Indigène  ait  jamais 
atteint  (70  élèves-maîtres,  50  sectionnaires) ,  Bouzaréa  prouve  que  Paris 
comme  Alger  sont  maintenant  acquis  à  la  cause  de  notre  grand  Etablis- 
sement, clé  de  voûte  de  l'édifice  scolaire  en  Algérie.  Et,  parce  que,  selon 
le  mot  très  juste  de  M.  Paul  Bernard,  Bouzaréa  se  présente  «  comme  la 
préfiguration  et  l'archétype  de  l'école  indigène  en  tribu  »,  ces  heureuses 
dispositions  des  pouvoirs  publics  à  l'égard  de  notre  Ecole  trouvent  leur 
répercussion  directe  dans  les  progrès  que  réalise  chaque  année  l'ensei- 
gnement des  indigènes  tout  entier. 

Mais,  à  présent  que  nous,  héritiers  d'un  long  effort  et  d'une  géné- 
reuse pensée,  récoltons  la  moisson  dont  tous  ceux  qui,  depuis  Mustapha, 
patronnant  l'Ecole,  furent  les  semeurs  et  les  protecteurs  vigilants,  n'est-ce 
pas  —  strict  devoir  de  reconnaissance  —  le  moment  de  rappeler  ce  que 
Bouzaréa  doit,  dans  son  succès,  son  épanouissement,  au  fondateur  même 
de  l'école  publique  en  France,  à  ce  Jules  Ferry  qui  donna  l'âme  et  le 
branle  à  l'école  populaire  de  la  vieille  France  et  à  celle  de  la  France 
nouvelle?  (1).  Aussi  bien,  comme  conclusion  de  ce  chapitre,  et  en  mé- 
moire du  grand  homme  d'Etat,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer  ce 
court  mais  combien  éloquent  passage  d'un  article  de  l'ancêtre  de  nos 
sectionnaires,  ce  M.  Verdy,  de  Fort-National,  lequel  reçut  un  jour  à  Taou- 
rirt-Mimoun,  la  visite  de  Jules  Ferry  et  d'Alfred  Rambaud  :  «  ...M.  Jules 
Ferry...  interrogea  en  géographie.  Il  fit  faire  au  jeune  Ferhat  le  tour  de 
la  Terre.  L'élève  se  tii-a  fort  bien  d'affaire.  Arrivé  à  Saigon,  il  passe  au 
Tonkin.  «  Tonkin,  capitale  Hanoï,  vaste  colonie  française,  conquête  faite  par 
M.  Jules  Ferry  ».  A  ces  mots  deux  larmes  roulèrent  sur  les  joues  de  M. 
Jules  Ferry.  Un  silence  religieux  s'établit  et  l'émotion  provoquée  par  cette 
simple  phrase  fut  si  forte  que  pas  un  de  ces  Messieurs  n'ajouta  un  mot. 
Ils  sortiront  avec  M.  Jules  Ferry...  »  (2). 


(1)  ...»  Si  Jules  Ferry  a  été  le  fondateur  de  l'enseignement  primaire  public, 
laïc  et  obligatoire,  en  France,  c'est  lui  également  qui  a  pris  l'initiative  de  l'organisation 
de  l'enseignement  des  indigènes  en  Algérie...  »   (Bull.  Ens.  Ind.,  n"   167,  mars  1907.) 

(2)  Cf.  Bull.  Ens.  Ind.,  ns  183  (juillet   1908). 
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CHAPITRE    tV 


L'OFFRANDE    AU    PAYS 


Les  Bouzaréens  pendant  la  Grande  Guerre   '*' 


'^M  ^  cours  de  l'Année  Terrible,  nous  l'avons  signalé  plus  haut, 
beaucoup  de  normaliens  de  Mustapha  eussent  voulu  contrac- 
ter un  engagement  volontaire.  En  1914,  les  élèves  et  anciens 
élèves  de  Bouzaréa  n'eurent  pas  à  modérer  leur  zèle  patrio- 
tique, car,  durant  toute  la  guerre,  et  dès  le  premier  jour  des 
hostilités,  nous  les  voyons  en  nombre  impressionnant,  Indigènes 
comme  Français,  répondre  à  l'appel  des  armes.  Des  uns  comme 
des  autres,  combien  partirent,  promotions  après  promotions 
—  devenues  des  «  classes  »  —  et  non  pas  vibrantes  de  cris  d'enfants,  les 
chères  «  classes  »  de  la  paix  !  Combien  revinrent,  sains  et  saufs,  malades 
ou  blessés,  tous  prématurément  mûris  par  la  tourmente,  l'âme  pleine  de 
tragiques  souvenirs  !  Combien  surtout  sont  morts,  car  le  sort  fut  cruel  à 
Bouzaréa  :  presque  tous  aspirants  ou  officiers  d'infanterie,  et  des  troupes 
d'Afrique,  quantité  d'entre  eux  eurent,  à  ce  double  titre,  l'honneur  et  le 
devoir  de  payer  d'exemple  :  ceux  que  l'Ecole  avait  préparés  à  devenir, 
devant  des  bambins  algériens,  européens  ou  indigènes,  des  «  maîtres  »,  se 
révélèrent  aussi  des  maîtres  face  à  leurs  sections  ou  à  leurs  compagnies. 

Grâce  au  Livre  d'Or  de  l'Académie  d'Alger,  nous  avons  essayé 
de  dénombrer  ceux  qui,  passés  par  Bouzaréa,  nous  appartiennent  :  soixante 
et  onze  anciens  élèves  ou  sectionnaires  ont  été  tués  à  l'ennemi.  Des  élèves- 
maîtres  en  cours  d'études,  trente-neuf  sont  morts  au  Champ  d'Honneur  ; 
en  outre  tombèrent  cinq  sectionnaires  et  sept  élèves-maîtres  indigènes.  De 
ces  derniers,  dont  trente-trois  furent  mobilisés,  six  revinrent  plus  ou  moins 
blessés. 

Le    personnel    de    l'Ecole    n'était    pas    davantage    épargné  ;    sans 


(1)  Après  la  retraite  d'Albanie,  un  certain  nombre  de  jeunes  Serbes  furent 
transférés  en  Afrique  du  Nord,  et  répartis  dans  divers  Etablissements  scolaires  algé- 
riens. Bouzaréa,  pour  son  compte,  reçut,  pendant  huit  mois,  près  de  cent  cinquante 
de  ces  jeunes  réfugiés  auxquels  M.  Guillemin  et  ses  collaborateurs  réservèrent  le 
plus   cordial    accueil. 
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compter  les  blessés,  disparurent  mortellement  frappés,  MM.  Camille  Viré, 
Jean-François  Léoni,  Eugène  Bonnet,  François  Chambrier,  Maurice  Neu- 
ville, professeurs  ou  instituteurs  à  l'Ecole. 

Avant  de  recevoir  à  son  tour  son  ordre  d'appel,  lequel  lui  parvint 
pour  le  1"  août  1915,  M.  ab  der  Halden,  le  futur  capitaine  ab  der  Halden, 
s'occupa,  dès  le  début  des  hostilités,  de  rassembler,  par  une  correspondance 
assidue,  tout  son  monde,  tous  ses  enfants,  élèves  et  anciens  élèves  que 
l'événement  avait  brutalement  séparés,  expédiés  sur  tous  les  fronts. 
«  ...Décidément,  écx'it-il  en  juillet  1915,  à  l'un  d'entre  eux,  je  ne  sais  jamais 
dans  quel  coin  du  monde  je  dois  penser  à  mes  élèves.  J'en  ai  dans  maints 
climats  et  dans  trois  parties  du  monde...  ».  Malgré  la  difficulté,  la  quasi 
impossibilité  de  découvrir  tous  les  points  où  son  nombreux  troupeau  était 
dispersé,  M.  ab  der  Halden,  avec  une  vigilance  et  une  sollicitude  toutes 
paternelles,  réussit  à  toucher  la  grande  majorité  de  ces  errants.  Alors,  il 
devint  le  vivant  trait  d'union  entre  tous  ses  enfants  perdus,  écrivant,  récon- 
fortant, continuant  dans  la  guerre  son  rôle  bienfaisant  de  directeur  de 
conscience  et  de  chef  d'une  nombreuse  famille.  Nous  avons  ici,  document 
inestimable,  cette  complète  et  magnifique  correspondance.  A  la  relire, 
comme  on  sent  combien,  en  ces  heures  tragiques,  cette  grande  famille  de 
Bouzaréa  tient  tous  ses  membres,  du  chef  aux  disciples  d'élection  comme 
à  ceux  qui  furent  les  plus  falots  de  ses  élèves  ;  combien  tous  ces  compa- 
gnons d'études  s'inquiètent,  auprès  de  leur  directeur,  des  autres  cama- 
rades ou  maîtres  ;  et,  par  leurs  lettres,  mots  brefs  ou  longues  épîtres,  récla- 
ment de  la  Maison,  qui  maintenant  leur  est  si  chère,  remède  à  leur  isolement 
et  à  leurs  peines. 

La  guerre  se  poursuit.  Chaque  courrier  apporte  à  l'Ecole  et  pour 
l'Ecole,  de  tristes  nouvelles.  Et  M.  Guillemin,  successeur  de  M.  ab  der 
Halden,  continuateur  de  son  œuvre  du  temps  de  guerre,  s'emploie  à  ras- 
sembler les  plus  belles  des  élèves  morts  au  front.  Quel  pathétique  témoi- 
gnage et  que  l'on  voudrait  pouvoir  publier  en  entier  !  Que  l'on  nous  excuse 
de  ne  pouvoir,  faute  de  place,  citer  que  quelques  passages  de  ces  lettres 
—  autant  de  testaments  spirituels  !  —  écrites  par  ces  normaliens  qui  ne 
devaient  plus  jamais  revoir  ni  leur  famille  ni  Bouzaréa. 

C'est  Henri  Barthélémy  écrivant  à  sa  mère  :  «  ...Ne  me  parle  plus 
de  souffrances  et  de  misères  :  je  sais  bien  moi,  ce  qu'on  endure,  et  je  t'as- 
sure qu'en  aucun  cas  cela  ne  dépasse  les  forces  d'un  homme.  Ceux  qui  se 
plaignent  et  pleurent  sont  des  lâches  ou  des  ignorants  qui  ne  savent  pas 
la  prodigieuse  répercussion  de  leur  petite  souffrance  sur  l'avenir  du  monde. 
Tout  cela  n'est  pas  du  laïus  de  journaliste,  va  !  c'est  la  vérité  simple  et 
trop  naturelle...  ». 

C'est  Marcel  Gamon  confiant  à  son  père  :  «  ...Père  chéri,  tu  vas 
être  étonné  en  recevant  cette  lettre  de  trouver  sur  l'enveloppe  la  mention  : 
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personnelle.  En  voici  la  raison.  Hier,  à  10  h.  30,  nous  étions  réunis  pour 
le  rapport  lorsque  tout  à  coup  le  capitaine  est  arrivé  une  feuille  à  la  main. 
A  brûle-pourpoint,  il  dit  :  «  Que  ceux  qui  désirent  partir  immédiatement 
sur  le  front  après  examen  sortent  des  rangs  et  viennent  derrière  moi  ». 
Aucun  de  nous  ne  s'attendait  à  une  pareille  question,  mais  instinctive- 
ment, tout  d'un  coup,  je  me  suis  porté  derrière  le  capitaine  avec  d'autres 
camarades.  Nous  sommes  cinq  algériens  dans  la  chambrée  et  j'eus  la  joie 
de  les  revoir  à  mes  côtés.  La  moitié  des  élèves  resta  de  l'autre  côté  ;  le 
capitaine  prit  d'abord  le  total  des  présents  et  l'état  nominatif  des  élèves 
voulant  partir.  En  rentrant  dans  la  chambrée,  ceux  qui  étaient  restés  invo- 
quèrent des  raisons  personnelles,  disant,  l'un  qu'il  avait  promis  à  sa  mère 
de  ne  pas  partir  avant  son  tour,  l'autre  que  c'était  parce  que  sa  mère  était 
malade.  Tu  vas  dire,  père,  que  je  suis  ingrat,  mais  étant  soldat  et  désirant 
être  chef,  il  faut  que  je  mette  la  patrie  avant  la  famille.  Je  crois  n'avoir 
fait  que  mon  devoir  en  demandant  à  partir  car  si  je  suis  élève  aspirant,  ce 
n'est  pas  pour  la  gloriole  de  porter  les  galons,  j'aurai  le  temps  d'y  penser 
après,  mais  c'est  pour  aller  combattre.  Que  ce  soit  aujourd'hui  ou  demain, 
de  toutes  les  façons  il  fallait  que  je  parte  car  chaque  jour  on  nous  répète 
que  nous  étions  de  futurs  aspirants  pour  le  front  et  non  pour  la  caserne. 
Je  ne  sais  ce  qui  va  arriver,  mais  de  toutes  les  façons  on  m'accordera  quel- 
ques jours  de  permission  pour  venir  vous  embrasser  tous.  Maintenant,  que 
je  sois  aspirant  ou  simple  soldat,  ayant  demandé  à  partir,  je  partirai  et 
j'espère  bien  gagner  sur  le  front  les  galons  que  je  n'aurais  pas  pu  obtenir 
à  la  caserne. 

■Voilà  pourquoi,  cher  Père,  je  t'écris  personnellement,  tu  en  com- 
prends la  raison  ;  je  t'embrasse  bien  affectueusement...   ». 

Autre  lettre  du  jeune  Gamon  à  son  père  :  «  Enfin,  cher  Père,  quoi 
qu'il  arrive,  car  il  faut  tout  prévoir,  sache  que  ton  fils  n'a  jamais  eu  peur 
de  faire  son  devoir  et  que  c'est  tout  simplement  qu'il  aura  donné  son  sang 
pour  la  patrie.  Je  termine  vite  car  je  ne  veux  pas  vous  faire  de  peine  et  je 
veux  aussi  ne  pas  m'attendrir.  Confiance  toujours,  confiance  encore  !  » 
(30  avril  1917). 

Voici  encore  quelques  extraits  de  lettres  de  Marcel  Bamoin  à 
sa  mère  :  «  Après  la  Somme,  notre  Régiment  viei^t  d'avoir  la  fourragère  à 
la  médaille  militaire  et  deux  autres  régiments  qui  font  division  avec  lui, 
la  fourragère  rouge.  C'est  une  chic  récompense.  »   (19  mai  1918). 

«  ...Ne  te  fais  pas  de  mauvais  sang  pour-  moi  ;  on  se  fait  à  toutes 
les  vies,  même  à  celle  qui  consiste  à  ne  pas  en  avoir  du  tout.  Je  trouve 
tout  naturel  de  me  coucher  à  cinq  heures  du  matin  sans  seulement  enlever 
ma  veste  et  de  ne  me  délacer  les  souliers  que  deux  fois  par  semaine  pour 
me  changer  de  chaussettes.  Ce  ne  sont  que  de  petits  inconvénients  du 
soldat  en  campagne.  »   (2  juillet  1918). 
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«  ...Nous  avons  un  peu  de  pluie  depuis  hier  et  aujourd'hui  il  fait 
presque  froid.  Il  est  vTai  que  dans  ces  bois,  le  soleil  n'arrive  pas  souvent 
à  passer.  Il  y  a  des  fraises  excellentes,  je  suis  toujours  en  chasse  pour  en 
trouver  et  je  pense,  en  les  mangeant,  à  toi  qui  les  aimes  tant.  Le  Boche, 
malheureusement,  m'oblige  quelquefois  à  faire  du  plat  ventre  en  vitesse 
pendant  ces  recherches,  car  toute  la  joui-née  et  la  nuit,  il  arrose  notre 
coin  avec  des  obus,  de  petit  calibre  heureusement.  Tu  sais  bien  que  je  ne 
peux  pas  te  dire  grand'chose  de  nos  combats.  Lors  de  la  dernière  offensive, 
ma  division,  charnière  entre  les  deux  avancées  Soissons  et  Mondidier,  a 
tenu  le  coup  pendant  vingt  jours  et  notre  saillant,  9  kilomètres  de  profon- 
deur, a  obUgé  le  Boche  à  s'arrêter  dans  sa  marche  sur  Compiègne.  car  il 
voulait  nous  encercler  et  chaque  fois  que  je  mettais  une  lettre  à  la  poste, 
je  me  demandais  si  ce  n'étaient  pas  les  Boches  qui  allaient  la  recevoir.  Us 
étaient  si  épatés  de  nous  voir  toujours  là  que  leurs  avions  descendaient  à 
ras  de  terre  pour  bien  nous  voir.  »  (6  juillet  1918). 

«  ...Je  viens  d'avoir  une  nouvelle  citation  à  l'ordre  de  la  brigade. 
Je  t'en  annoncei'ai  le  texte  dès  que  je  le  pourrai.  »   (15  juillet  1918). 

«  ...Me  voilà  sorti  de  cet  enfer  sain  et  sauf,  nous  sommes  au  re- 
pos, nous  en  avions  besoin,  car  je  suis  mort  de  fatigue.  »   (20  juillet  1918). 

«  ...D'aboi'd  résultat  positif,  je  suis  revenu  sain  et  sauf  et  c'est 
un  peu  miracle.  Nous  sommes  partis  152,  117  manquent  maintenant  à 
l'appel,  sur  les  45  hommes  que  je  commandais,  il  m'en  reste  9,  ce  sont  de 
très  loui-des  pertes,  mais  il  y  a  un  résultat  acquis  et  c'est  tout.  C'est  un 
bien  gros  coup  que  nous  avons  donné,  mais  il  y  a  un  résultat  immédiat 
qui  a  été  pour  notre  division  une  avance  de  15  kilomètres  au  moins  et 
nous  avons  le  plaisir  de  voir  le  Boche  filer  une  fois  de  plus  devant  nous. 
Dans  l'ensemble,  on  peut  dire  qu'il  y  a  peu  de  morts,  il  y  a  surtout  des 
blessés  et  beaucoup  succombent  du  fait  de  leurs  blessures.  »  (27  juillet 
1918). 

«  ...Je  fais  mon  devoir  aussi  chiquement  que  possible,  je  suis  per- 
suadé que  tu  me  crois  capable  de  le  faire  et  j'ai  le  plaisir  de  voir  ici  comme 
ailleurs  que  mes  hommes  ont  confiance  dans  mon  entourage.  C'est  ma 
meilleure  récompense.  Malheureusement  il  n'en  reste  plus  des  masses  de 
ces  pauvres  petits  gars  qui  étaient  avec  moi.  »   (8  août  1918). 

C'est  encore  Norbert  Avisou  qui  écrit  à  son  directeur  :  «  ...Ne 
croyez  pas  toutefois  que  le  temps  nous  mette  de  mauvaise  humeur  ;  sauf 
les  sentinelles  qui  restent  impassibles  à  leurs  postes,  nous  nous  retirons 
dans  nos  taupinières,  nous  chantons,  nous  prions,  nous  lisons  même,  oui, 
je  fais  encore  des  «  lectures  personnelles  »  dans  les  tranchées.  Figurez- 
vous  qu'en  visitant  les  ruines  d'un  château  démoli  par  les  Boches,  j'ai 
trouvé  quelques  livres  :  les  lettres  de  Voltaire,  Nicomède.  de  Corneille  an- 
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noté  par  Félix  Hémon,  un  choix  de  nouvelles  d'Edmond  About.  Vous 
voyez  que  je  peux  continuer  ma  spécialisation  en  français.  Mon  sac  est 
bien  plein,  mais  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  ces  livres.  Si  j'en  réchappe, 
je  les  garderai  comme  souvenir.  »   (11  avril  1915). 

«  ...On  tape  dur  en  ce  moment,  écrit  Eugène  Lestrade-Carbonnel. 
J'ai  grande  confiance  et  attends  pour  bientôt  la  victoire.  Après  les  oueds 
de  mon  pays,  j'ai  vu  la  Marne,  la  Meuse,  la  Vesle  et  l'Aisne  et  je  ne  déses- 
père pas  de  pouvoir  prendre  bientôt  un  bain  dans  le  Rhin.  »  (30  septem- 
bre 1915). 

Lors  de  la  nomination  du  Général  Joffre  comme  généralissime  : 

«  Combattre  pour  son  pays  sous  les  ordres  d'un  chef  si  grand, 
c'est  être  sûr  de  la  victoire  ;  c'est  travailler  au  salut  de  la  France  et  au 
maintien  de  la  liberté.  » 

Voici  encore  Mafsi  Maïza,  élève-maître  de  l'Ecole  Normale  Indi- 
gène, engagé  volontaire,  écrivant  à  M.  ab  der  Halden  :  «  Cher  bienfaiteur, 
je  me  suis  engagé  pour  la  durée  de  la  guerre  le  21  septembre  passé.  Man- 
que de  temps,  je  n'ai  pu  vous  informer  immédiatement.  J'espère,  Monsieur 
le  Directeur,  que  ce  retard  ne  vous  fâche  point,  car  à  l'heure  présente,  le 
salut  de  la  patrie  est  avant  tout.  Je  suis  presque  convaincu,  cher  bienfai- 
teur, que  vous  n'aurez  qu'à  louer  mon  petit  acte  de  courage.  C'est,  pour 
moi,  le  moment  le  plus  favorable  pour  m'acquitter  en  partie  envers  vous, 
envers  mes  bons  maîtres,  envei-s  le  Gouvernement  Français  qui  a  fait  tant 
de  sacrifices  pour  moi  et  pour  tous  mes  coreligionnaires,  envers  cette  belle 
et  généreuse  France  qui  nous  considère  comme  ses  propres  enfants.  Qui 
veut  rester  civil  et  vivre  comme  par  le  passé  quand  des  chefs  de  famille 
se  font  tuer  jusqu'au  dernier  pour  défendre  la  France  ?  Quand  on  a  ses 
vingt  ans,  quand  on  est  jeune  et  fort,  c'est  ingrat,  c'est  lâche,  c'est  criminel 
de  refuser  son  bras  à  la  belle  et  généreuse  France.  La  France  m'a  instruit, 
la  France  m'a  donné  le  bien,  je  mourrai  s'il  le  faut  pour  la  défendre.  Excu- 
sez, Monsieur  le  Directeur,  ma  façon  d'écrire  ;  à  la  caserne  on  ne  trouve 
pas  tout  ce  qu'on  désire.  »   (20  mai  1915). 

Du  même  Mafsi  Maïza  :  «  Oh  !  le  beau  pays  !...  Oh  !  les  braves 
gens  !  Sacrifier  sa  vie,  verser  son  sang  pour  un  peuple  si  brave  et  si  géné- 
reux, c'est  vraiment  peu  de  chose.  Partout  les  petits  «  Turcos  »  sont  reçus 
à  bras  ouverts.  Les  enfants  nous  suivent  et  nous  acclament,  les  pères  et 
mères  nous  font  mille  dons,  les  jeunes  filles  nous  embrassent  et  nous  cou- 
vrent de  fleurs.  Jusqu'au  petit  berger  qui  abandonne  son  troupeau  et 
accourt  jusqu'à  nous  avec  son  petit  bouquet  de  fleurs  sauvages.  Peut-on 
être  mieux  traités  ?  Peut-on  être  mieux  considérés  ? 

Oh  !  chers  camarades  !  Venez  !  Venez  !  Venez  en  masse  pour 
défendre  noti'e  mère  adoplive,  la  belle  et  éternelle  France.  Il  n'est  pas 
question    de   phraser,    maintenant,    ce    qui    importe,    c'est...    devinez    quoi  ? 
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Manifestations  de  loyalisme,  me  répondez-vous  ?  Non.  L'amour  du  dra- 
peau ?  Oui,  c'est  un  peu  ça.  Je  vais  vous  le  dire  :  ce  qui  importe,  c'est... 
L'ACTION.  Si  l'on  meurt,  ma  foi,  c'est  écrit.  C'est  un  digne  sort...  Mou- 
rant pour  la  justice  et  le  droit,  vous  irez  tout  droit  dans  le  paradis  d'Allah. 
Quand  l'heure  n'a  pas  sonné,  les  balles  ont  beau  siffler,  la  mitrailleuse  a 
beau  cracher,  le  canon  gronder,  la  vie  est  toujours  sauve.  Il  y  a  ici  des 
soldats  qui  sont  criblés,  on  peut  le  dire,  de  balles,  qui  ont  toujours  leur 
allui-e  martiale,  leur  aspect  africain,  c'est  «  Mektoub  ».  Chers  copains,  par- 
donnez-moi, je  vous  prie,  ma  hardiesse. 

Quant  à  moi,  mon  chemin  est  tracé  :  j"ai  ma  mère  patrie  à  dé- 
fendre, mon  propre  pays  et  mon  régiment  à  honorer,  l'honneur  des  vieux 
turcos  à  sauver,  mes  chers  camarades  à  venger...  > 

En  vérité,  on  voudrait  pouvoir  citer  davantage.  Mais  quel  courage 
lucide  et  quelle  abnégation,  de  la  part  de  ces  garçons  de  Bouzaréa,  la 
veille  encore,  des  élèves  ;  la  veille  encore,  des  enfants  ! 

Pourtant,  dans  cette  correspondance  splendide,  si  révélatrice  de 
l'esprit  français  qui  anime,  Indigènes  comme  Français,  les  Bouzaréens  sol- 
dats de  la  Grande  Guerre,  rien  n'est  plus  beau,  à  coup  sûr,  que  ces  quatre 
lignes  écrites  par  René  Biron  :  «  ...Ma  carrière  militaire  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire et  les  hauts  faits  n'en  émaillent  point  le  cours.  C'est  celle  d'un 
Français  qui  aurait  voulu  faire  mieux,  mais  qui  n'a  fait  que  son  petit 
bout  de  devoir.  » 

Ah  !  comme  sans  forfanterie  et  sans  défaillance,  ils  l'ont  bien  fait, 
tous,  ces  élèves  et  anciens  élèves  de  Bouzaréa,  leur  «  petit  bout  de  devoir  !  » 

Voici  d'ailleurs  le  témoignage  que  leur  portait,  dès  1915,  en  séance 
du  Conseil  Général  d'Alger,  un  homme  qui  fut,  non  seulement  de  longues 
années  le  Médecin,  mais,  comme  il  aimait  à  le  répéter,  l'ami  de  l'Ecole, 
notre  regretté  Docteur  Saliège  :  «  ...Messieurs,  le  Docteur  Benoît  vient  de 
vous  lire  le  long  martyrologe  de  nos  instituteurs  algériens.  Cette  lecture 
est,  par  elle-même,  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  des  membres  de 
notre  enseignement  primaire.  Je  tiens  cependant  à  ajouter  quelques  mots 
en  ma  qualité  de  médecin,  de  professeur  et  d'ami  de  cette  Ecole  Normale 
de  Bouzaréa,  pépinière  d'où  sont  sortis  presque  tous  ces  braves  gens  qui 
ont  aimé  la  France  jusqu'à  la  mort.  Jeunes  gens  ou  pères  de  famille,  tous, 
d'un  cœur  joyeux,  sont  partis  pour  la  frontière,  ayant  fait  par  avance  le 
sacrifice  de  leur  vie,  car  il  n'ignoraient  pas  qu'ils  allaient  à  une  mort  pres- 
que certaine  puisque,  en  qualité  de  gradés,  ils  devaient,  suivant  la  noble 
tradition  des  officiers  français,  se  trouver  toujours  au  premier  rang  et  mon- 
trer ainsi  à  leurs  hommes  le  chemin  du  devoir  et  de  la  mort  prochaine... 

...Par  ma  voix,  puisque  aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  présider  la 
séance,  le  Conseil  Général  tout  entier  envoie  vers  les  tombes  lointaines  de 
ces  héroïques  instituteurs  l'hommage  de  son  respect  et  de  son  admiration...  » 
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QUATRE    DIRECTEURS 


CHAPITRE    V 


La    Bouzaréa    d'aujourd'hui 


EST-CE     BIEN     UNE     ÉCOLE  ? 

E  temps  n'est  plus,  heureusement,  où  «  la  Bouzaréa  »,  isolée  sur 
son  promontoire,  traduisait  surtout  une  expression  géographi- 
que, celle  d'un   massif   ancien  surplombant   la   Cantère   et   le 
populeux  Bab-el-Oued  de  ses  quatre  cents  mètres  d'altitude. 
Là-haut,  toutefois,  disaient  les  Algérois,  quelque  part,  existait, 
souvent  perdue  dans  les   brouillards,   une  Ecole  chargée  de 
former  des  maîtres  d'école.  Singulière  idée,  ajoutaient-ils,  que 
d'installer  aussi  loin  d'Alger,  tout  près  des  nuées,  en  l'absence 
presque  complète  de  moyens  de  transports  rapides  et  sûrs,  une  Ecole  dite 
Normale  î  De  là-haut,  en  tout  cas,  descendaient  aux  jours  de  sortie,  dégrin- 
golant  la    «  traverse  »,   des   garçons   en   redingote.   Archaïque,    piteux   uni- 
forme, incommode,  vite  poussiéreux,  tellement  impopulaire  auprès  des  élèves 
que,  dès  1889,  l'Administration  de  l'Ecole  dut  le  supprimer  (1).  Descendus, 
il  leur  fallait  remonter,  problème  qui  intéressait  d'ailleurs  non  seulement 
les  élèves,  mais  encore   les  professeurs   et,   de   temps  à  autre,  les  inspec- 
teurs. Je  laisse  à  M.  Di  Luccio  qui,  comme  élève  puis  professeur,  «  con- 
naît la  question  »,  le  soin  de  raconter  les  vicissitudes  du  transport  quoti- 
dien ou  hebdomadaire  des  élèves-maîtres  et  des  maîtres  de  Bouzaréa. 

Aujourd'hui   encore,   lorsque,   après  maintes   rampes   et   tournants, 
ayant  laissé  Alger,  traversé  El-Biar,  gagné,   jusqu'à  la  côte  316,  les  pre- 


(1)  «  ...Outre  qu'il  est  beaucoup  trop  chaud  l'été...,  cet  uniforme  avec  redin- 
gote en  drap  noir  craint  tellement  la  poussière  que,  lorsque  les  élèves  ont  fait  à  pied 
le  chemin  de  Bouzaréa  à  Alger,  ils  arrivent  en  ville  dans  un  état  pou  convenable. 
De  plus,  la  redingote  est  très  mal  portée  par  la  plus  grande  partie  des  élèves.  Sous 
ce  vêtement,  ils  ont  l'air  empruntés  et  gauches...  »  Inutile  d'ajouter  que  ce  costume 
ridicule  dont  on  avait,  en  1833,  affublé  tous  les  élèves  des  Ecoles  Normales,  était 
détesté  de   ceux   d'Alger  comme  de   leur.s  camarades   de   la   Métropole. 
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mières  croupes  du  massif  de  Bouzaréa,  il  arrive  en  pleine  campagne,  devant 
notre  vaste  Etablissement,  le  visiteur  étranger  ne  saurait,  pas  plus  qu'il 
y  a  cinquante  ans,  dire  à  brûle-pourpoint  que  cet  Etablissement  est  une 
Ecole.  Sans  doute  aperçoit-il  une  longue  ligne  de  bâtiments,  de  galeries, 
avec  des  centaines  d'ouvertures  d'une  monotone  symétrie,  puis  d'autres 
bâtiments  perpendiculaires  au  corps  du  bâtiment  principal,  qui  s'élèvent 
enti-e  des  places  vides  et  des  jardins,  des  cours  et  des  tennis.  Mais  tout 
ce  domaine,  qui  n'a  rien  au  surplus  de  spécifiquement  scolaire,  dévale 
parmi  d'autres  jardins  en  terrasses,  jusqu'à  un  profond  ravin  pour  re- 
monter sous  la  forme  d'un  bois  aux  frondaisons  serrées,  arrêté  par  la  route 
du  Frais-Vallon.  Ici  et  là,  des  groupes  d'ouvriers  indigènes  et  de  jeunes 
gens  travaillent  aux  cultures.  C'est  peut-être  bien  une  école,  car,  des 
jeunes  gens,  on  en  aperçoit  maintenant  partout,  égaillés  dans  ce  domaine. 
Donc,  ce  doit  être  une  ferme-école,  concluent  les  étrangers. 

Franchi  la  porte  qui  semble  indiquer  l'entrée  principale,  notre  visi- 
teur, pour  se  guider  céans,  cherche  d'abord,  et  tout  naturellement  la  concier- 
gerie. Il  s'engage  alors  sous  une  interminable  galerie  ;  où  se  diriger  ?  à 
droite  ?  à  gauche  ?  Va-t-il  à  droite  ?  de  concierge,  point.  A  gauche  ?  de 
concierge,  pas  davantage.  Tiens,  c'est  étrange  !  Continuons...  Et  il  pourra 
continuer  longtemps  ainsi,  s'il  n'a  la  chance  de  rencontrer  quelque  élève 
ou  quelque  employé  pour  le  tirer  d'embarras.  Elle  n'est  donc  point  légen- 
daire, elle  appartient  à  notre  histoire,  l'anecdote  suivante  qui  date  d'une 
vingtaine  d'années  :  un  Inspecteur  Général  en  tournée  arrive  un  matin, 
au  petit  jour  et,  ne  connaissant  pas  les  aîtres,  se  met  en  quête  du  concierge 
qui  devait  le  mener  auprès  du  directeur.  S'étant,  comme  le  plus  vulgaire 
des  non-initiés,  heurté  à  des  portes  closes,  ne  rencontrant  que  salles  vides, 
réfectoires,  ateliers,  il  déboucha  enfin,  par  l'escalier  du  sous-sol,  aux 
cuisines,  où  ce  matin-là  précisément,  le  «  chef  »  attendait  la  visite  annuelle 
de  l'employé  d'une  maison  algéroise,  chargé...  de  la  destruction  des  cafards 
(car  nous  avions,  en  ces  temps  anciens,  des  cafards  à  la  cuisine...).  L'aide- 
cuisinier  de  service  salua  le  haut  fonctionnaire,  au  comble  de  l'ahurisse- 
ment, en  termes  d'une  rare  désinvolture.  Brièvement,  on  s'expliqua.  Mais, 
inutile  d'ajouter  que,  dans  le  cabinet  directorial  où  il  avait  enfin  été  con- 
duit, l'Inspecteur  Général  ne  laissa  pas  de  témoigner,  d'une  manière  fort 
vive,  l'impression  que  lui  causait  ce  premier  contact  avec  une  maison  aussi 
singulière... 

Evidemment  il  faut  s'y  faire...  et  le  directeur  entrant,  tout  comme 
ceux  qui  l'ont  précédé,  tout  comme  les  inspecteurs,  tout  comme  les  étran- 
gers. Au  surplus,  ajoutons  que  cette  Maison  —  une  petite  cité  —  compte 
près  de  250  personnes,  et,  qu'à  défaut  de  concierge,  l'étranger  trouve  très 
vite  ici  guides  courtois  et  empressés. 
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Sitôt  introduit  d'ailleurs,  l'impression  du  visiteur  change  :  il  est 
bien  dans  une  école  et  dans  une  école  où  l'on  forme  des  maîtres  d'école, 
car,  des  fenêtres  ouvertes,  des  voix  d'enfants  alternant  avec  des  voix 
encore  mal  «  posées  »  d'élèves-maîtres,  s'entendent,  détaillant  la  leçon  du 
moment.  Ces  galeries  qui  longent  les  salles  de  cours  bourdonnent  comme 
ruche  au  travail.  Les  ateliers  retentissent  du  bruit  des  marteaux  sur  les 
enclumes,  les  étaux  et  les  établis.  Un  peu  partout,  s'aperçoivent  maintenant 
des  gi'oupes  d'élèves.  Dans  les  jardins,  sous  la  direction  d'un  professeur, 
les  uns  piochent,  sèment,  arrosent,  taillent  les  arbres.  D'autres  tendent  un 
grillage,  remplacent  les  carreaux  aux  innombrables  fenêtres  de  la  Maison, 
apprennent  d'un  maître-maçon,  attaché  à  l'Ecole,  à  gâcher  le  plâtre,  à 
couler  le  ciment,  à  refaire  un  enduit,  à  édifier  un  mur  de  soutènement. 
On  en  voit  partout,  des  élèves,  même  à  la  cuisine  où  nous  avons  voulu  que 
ces  jeunes  gens,  demain  dans  le  bled,  ou  en  tribu,  sachent  eux-mêmes 
faire  leur  popote,  composer  un  menu,  préparer  autre  chose  que  des  maca- 
ronis ou  des  œufs  sur  le  plat.  D'ailleurs  cette  studieuse  jeunesse  est  aussi 
joueuse  et  rieuse  :  à  l'heure  des  récréations  le  stade,  la  grande  cour,  les 
terrains  de  jeux,  football,  basket-ball,  base-bail,  tennis,  fronton  de  pelote 
basque,  sont  pris  d'assaut,  retentissant  de  l'éclat  des  fortes  voix  algériennes. 


VIEILLE  FRANCE... 


Vus  de  près,  nos  jeunes  gens  décèlent,  à  l'allure  comme  à  l'accent, 
la  diversité  de  leurs  origines.  Les  sectionnaires  qui,  presque  tous,  revenus 
du  service  militaire,  mariés,  voire  pères  de  famille  —  certains  touchent 
de  près  la  trentaine  —  ne  sont  plus  des  adolescents,  apportent  ici  les  traits 
caractéristiques  de  tous  les  pays  de  France,  des  Flamands  aux  Proven- 
çaux, des  Gascons  aux  Francs-Comtois  et  aux  Normands,  des  gens  des  Alpes 
et  du  Massif  Central.  Des  courants  de  relations  se  sont,  à  la  suite  de  hasards 
variés,  établis  entre  certaines  provinces  et  notre  Bouzaréa  ;  ainsi  le  cou- 
rant du  Sud-Ouest  :  chaque  année  nous  recevons,  en  effet,  bon  nombre 
de  sectionnaires  des  Pyrénées,  des  Landes,  du  Lot,  du  Tarn.  Mais  le  ter- 
roir qui  a  su  le  mieux  se  créer  des  liens  avec  Bouzaréa,  c'est  le  Jura  (1). 
Sans  doute,  en  dehors  des  difficultés  de  placement  des  normaliens  sortants 
de  Lons-le-Saulnier,  la  réputation  et  l'activité  de  leur  obligeant  compa- 
triote, le  «  cheikh  Rousset  »,  berbérisant  notoire,  y  sont-elles  pour  quelque 
chose.  Un  fait  est  certain,  le  Jura  a  eu  des  représentants,  et  nombreux, 
dans  la  plupart  des  Sections  Spéciales.  Et  par  voie  de  conséquence  très 
explicable,  beaucoup  de  nos  Jurassiens  sont  devenus  de  bons  berbérisants  : 
en  quelque  sorte,   le   Djurdjura   semble   vouloir   s'annexer   le   Jura.    D'une 


(1)  On  en  compte   17  pour  les  six  dernières  années,  et,   pour  lu   même  période, 
12   des   Basses-Pyrénées   el   8   de    la   Creuse. 
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manière  générale  toutefois,  c'est  le  «  Midi  »  qui  «  donne  ».  Nous  commen- 
çons cependant  à  avoir  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  du  Nord  et  de 
l'Est  ;  ainsi,  cette  année,  la  Section  compte  cinq  élèves  recrutés  dans  l'Aca- 
démie de  Lille.  S'enquérir  de  la  provenance  de  nos  sectionnaires  n'est  pas 
sans  intérêt  ;  non  seulement  vis-à-vis  du  recrutement  de  nos  futurs  maî- 
tres de  l'enseignement  des  indigènes,  mais  encore  quant  à  l'influence  que 
ne  manque  pas  d'avoir,  sur  le  peuplement  algérien,  la  venue,  accidentelle 
ou  permanente,  d'un  ou  plusieurs  représentants  de  nos  provinces  métro- 
politaines. Rares,  en  effet,  sont  les  sectionnaires  qui,  séduits  par  leur  nou- 
veau pays,  n'amènent  avec  eux,  au  cours  de  leur  carrière,  des  parents,  des 
amis  d'enfance,  des  camarades  d'école,  lesquels  s'installant  à  leur  tour, 
contribuent  à  renouveler  le  sang  français  parmi  les  populations  algériennes. 


.ET  FRANCE  NOUVELLE 

Nos  élèves  français  d'Algérie  n'offrent  pas  moins  de  curieuse  di- 
versité :  de  même  que  la  Section  exprime,  en  une  synthèse  jeune  et  expres- 
sive, le  visage  de  la  France  entière,  de  même,  le  groupe  de  quatre-vingt-dix 
Algériens  constituant  1"  «  Ecole  Normale  Française  »  résume  fort  bien  les 
traits  du  Français  d'ici  :  «  Nous  d'Afrique...  »,  comme  écrit  excellemment 
notre  ami,  le  poète  algérien  Jean  Pomier.  Effectivement  ils  sont  d'Afrique, 
et  non  d'ailleurs,  ces  grands  jeunes  gens  ac  teint  chaud,  à  la  voix  mâle, 
sportifs  et  délurés,  que  nous  envoie  le  Département  d'Alger,  que  nous 
envoyait  hier  encore  l'Oranie.  En  dehors  du  petit  nombre  des  Israélites 
incorporés  à  l'Ecole  Normale  Française,  les  élèves-maîtres  «  européens  ■» 
sont  issus,  pour  moitié  à  peu  près  seulement,  de  Français  venus  de  la 
Métropole.  Aucun  d'eux,  d'ailleurs,  n'a  vu  le  jour  en  France.  D'une  en- 
quête à  laquelle  je  me  suis  livré  à  ce  sujet  en  1936  (1),  il  résulte  que,  sur 
quatre-vingt-six  de  ces  algériens,  trente  et  un  sont  nés  de  parents  eux- 
mêmes  nés  en  Algérie  ;  quinze  d'enti-e  eux  représentent  la  troisième  géné- 
ration fixée  dans  la  Colonie.  Remarque  importante  :  quarante-deux  élèves 
seulement,  sur  quatre-vingt-six,  sont  déjà  allés  en  France  ;  quarante-quatre 
ne  l'ont  jamais  vue.  En  général  d'ailleurs,  ces  descendants  de  métropo- 
litains connaissent  très  mal  l'histoire  de  leur  famille.  Si  on  les  interroge 
là-dessus,  ils  se  savent  vaguement  issus  d'hommes  venus  aux  «  campagnes 
d'Afrique  »  ou  pour  tenter  l'aventure,  faire  fortune,  travaillant  comme 
petits  colons  ou  petits  commerçants.  Plusieurs  d'entre  eux  ont,  dans  leur 
ascendance,  un  déporté  politique  de  1851  fixé  en  Algérie,  ou  un  Alsacien 
venu  au  moment  des  émigrations  collectives  de  1838,  1848,  1852  et  1871. 
Mais  les  renseignements  que  les  uns  et  les  autres  apportent   à   l'enquête 


(l)In  Outre-Mer,  1936,  2*  trimestre:   Une  Ecole  Normale  d'Outre-Mer:  Bouzaréa. 
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manquent  de  précision  :  à  lire  la  brièveté  de  leurs  déclarations,  à  cons- 
tater dans  ces  réponses  leur  «  incuriosité  »  familiale,  on  a  l'impression  que 
cette  race  de  Néo-Français  s'estime  «  sans  passé  »  et  sans  aïeux  ;  qu'elle 
entend  commencer  à  compter  seulement  à  partir  de  celui  qui,  voilà 
quelques  décades,  un  siècle  tout  au  plus,  vint,  le  premier,  s'établir  en 
Algérie  ;  de  celui  qu'ils  reconnaissent  en  quelque  sorte  pour  le  vrai  fon- 
dateur de  la  famille.  Pour  parler  comme  Victor  Hugo  : 

«  ...Celui-là,  c'est  l'aïeul,  l'ancêtre,  le  grand  homme...  » 

Toutefois,  du  terroir  même  d'où  il  partit  un  jour,  cet  ancêtre,  de 
même  que  de  la  date  exacte  de  son  départ,  nos  jeunes  ne  font  pas  grand 
cas  ;  à  tel  point  que  parfois  ils  se  contentent  de  signaler,  comme  X...  de 
son  aïeul  paternel  :  «  Il  est  venu  de  France  pour  s'installer  à  Béni-Méred  ». 
Donc,  le  fait  mémorable,  susceptible  d'être  consigné,  honoré,  c'est  bien  l'ins- 
tallation de  l'ancien  à  Béni-Méred  et  non  l'acte,  cependant  si  digne  d'être 
élucidé  dans  ses  mobiles,  qui  détacha  à  un  moment  donné  un  individu  ou 
une  famille  de  la  ville  ou  du  village,  berceau  de  la  lignée.  Avec  la  quasi- 
arrogance,  la  désinvolte  suffisance  des  races  jeunes  et  fortes,  les  Algériens, 
ces  Américains  d'Afrique,  vivent  dans  le  présent  et  tâchent  simplement 
d'agir,  de  réaliser,  insoucieux  de  leur  histoire,  laissant  à  d'autres  le  soin 
de  l'écrire.  Et  dans  la  mentalité  de  leurs  fils  —  nos  élèves,  dans  les  com- 
portements de  ces  futurs  instituteurs  pour  l'Algérie,  les  vertus  du  carac- 
tère, l'allure  franche  et  volontiers  combative,  le  sens  du  réel  et  le  sens 
pratique  qui  leur  font  préférer  les  études  «  utiles  »  à  la  spéculation  pure, 
rappellent  bien  les  énergiques  qualités  familiales.  Au  surplus,  beaucoup 
de  ces  Néo-Français  sont  de  sang  européen  pUis  ou  moins  mêlé.  A  côté 
des  fils  d'étrangers  ou  de  naturalisés,  espagnols,  italiens  et  autres,  nous 
trouvons  des  élèves  dont  le  patronyme,  très  «  province  »,  ne  révèle  pas 
l'union  du  père  ou  de  l'aïeul  avec  une  Mahonnaise,  une  Napolitaine  ou  une 
«  Algérienne  »  d'ascendance  plus  ou  moins  obscure.  Parfois,  c'est  la  voca- 
tion de  l'enseignement  et  la  candidature  du  jeune  homme  à  l'Ecole  qui 
déclencheront  un  changement  de  nationalité  ;  le  nom  se  francise  ;  de 
«  Costa  »  on  fait  «  Coste  »  par  exemple,  et  notre  accueillante  Bouzaréa  pré- 
parera pour  demain  un  instituteur  français  de  plus.  Que  sont,  socialement 
parlant,  les  familles  de  nos  élèves-maîtres  européens  ?  Sur  les  quatre- 
vingt-six  précités,  vingt  d'entre  eux  appartiennent  au  milieu  rural  :  fils 
de  cultivateurs,  maraîchers  ou  petits  colons  ;  dix-huit  viennent  de  familles 
de  petits  commerçants  ;  dix-huit,  d'employés  ou  d'ouvriers  ;  trente,  de  pe- 
tits fonctionnaires.  De  même  que  dans  les  Ecoles  Normales  de  la  Métropole, 
nous  ne  comptons  presque  aucun  fils  d'instituteur  (1). 


(1)  Trois  seulement  à  l'heure  actuelle  pour  90  élèves  de  l'Ecole  Normale  euro- 
péenne. La  proportion  est  plus  grande  chez  les  indigènes,  sept,  soit  le  dixième  de  l'ef- 
fectif. 
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Quant  à  nos  soixante-dix  élèves-maîtres  indigènes,  Berbères  ou 
Arabes,  ils  semblent  beaucoup  mieux  renseignés  que  leurs  camarades 
européens  sur  leurs  origines.  D'aucuns  tirent  orgueil  de  se  déclarer  issus 
de  familles  maraboutiques,  sur  lesquelles  persiste  le  pouvoir  de  baraka  ; 
d'autres,  d'être  Koulouglis,  autrement  dit,  comme  s'exprime  plaisamment 
l'un  d'eux,  «  le  produit  d'un  Turc  et  d'une  Arabe  ».  Tous  aiment  à  se  récla- 
mer de  familles  éminentes  jadis  par  la  situation  de  fortune,  et  plus  encore 
par  l'éclat  dont  elles  ont,  dans  le  passé,  bénéficié  en  raison  de  leurs  titres, 
voire  des  fonctions  publiques  assumées  par  leur  chef.  Médiocres  au- 
jourd'hui pour  la  plupart,  elles  en  appellent  à  une  plus  haute  extrace,  et 
nos  indigènes  souffrent,  cela  est  visible  dans  leurs  déclarations,  quand  ils 
ne  peuvent  attester,  ou  tout  au  moins  prétendre,  être  nés.  Sur  quoi  reposent 
leurs  assurances  ?  Elles  invoquent  d'ordinaire  la  tradition  orale,  favorable 
à  leur  propre  histoire  et  dont  il  serait,  évidemment,  injurieux,  a  priori, 
de  suspecter  la  bonne  foi.  La  tribu,  le  clan,  sont  bien,  par  la  voix  des 
anciens,  de  fidèles  conservateurs  des  souvenirs  de  famille.  Du  reste,  n'en 
est-il  pas  de  même  dans  nos  familles  européennes  lorsque  manquent  les 
témoignages  officiels,  les  livres  de  raison  et.  d'une  façon  générale,  les 
«  papiei's  »  à  l'aide  desquels  se  reconstituerait  aisément  et  sans  conteste 
l'histoire  de  la  lignée  ? 


UN  BEAU  VOYAGE 


Plus  de  la  moitié  de  nos  Français  d'Algérie,  nous  l'avons  dit,  ne 
connaissent  la  France  que  par  ouii-dire,  par  leurs  manuels  d'études  et 
leurs  leçons.  Situation  évidemment  fâcheuse,  et  d'autant  plus  regrettable 
que,  plus  favorisés,  leurs  camarades  indigènes  peuvent,  en  fin  de  scolarité, 
et  grâce  à  un  crédit  spécial  de  notre  budget,  accomplir  un  voyage  dans  la 
Métropole.  Pendant  près  de  vingt  jours,  en  effet,  nos  élèves  arabes  et 
kabyles,  embarqués  dès  la  fin  du  Brevet  Supérieur,  visitent  Marseille, 
remontent  la  Vallée  du  Rhône  ;  font,  à  Grenoble  connaissance  avec  les 
Alpes  ;  par  Lyon,  regagnent  Paris,  et  quelquefois  l'Est,  le  Nord  ou  la  Nor- 
mandie ;  puis,  après  un  séjour  de  plusieurs  journées  dans  la  capitale,  re- 
viennent à  Alger  et  rentrent  chez  eux  émerveillés,  l'esprit  et  le  cœur  pleins 
de  souvenirs  qu'ils  aimeront  à  évoquer  plus  tard.  Ce  premier  contact  avec 
la  France  est,  par  ses  conséquences  immédiates  et  lointaines,  extrêmement 
bienfaisant  pour  nos  jeunes  indigènes.  Car,  aux  notions  classiques,  toutes 
livresques,  «  géographiques  »,  «  historiques  ou  littéraires  »  que  leur  rap- 
pelait jusqu'alors  le  mot  «  France  »,  va  se  substituer  la  réalité  pittoresque, 
nombreuse  et  nuancée  de  la  France  vivante,  de  chacun  de  nos  «  pays  »  fran- 
çais. Et  tous  nos  élèves,  à  leur  retour,  de  traduire,  enthousiastes,  cette 
impression  de  la  première  rencontre,  tant  désirée,  vrai  pèlerinage,  avec  les 
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choses  et  les  gens  d'une  France  qu'ils  abordent  avec  un  réel  délire,  une 
touchante  ferveur.  Quoi  qu'ils  en  aient  attendu  d'ailleurs,  ce  voyage  les 
enchante,  les  émeut  encore  plus  profondément  qu'ils  ne  se  l'étaient  ima- 
giné. C'est  vraiment  un  choc  profond  et  inoubliable  dorme  à  leur  imagi- 
nation, à  leur  sensibilité  admirablement  préparées  du  reste  à  cet  ébranle- 
ment intime,  depuis  leurs  plus  lointaines  classes  en  tribu,  par  leurs  ins- 
tituteurs, puis  par  leurs  professeurs.  Qui  dira  combien,  et  à  jamais,  nous 
a  attachés,  grâce  au  prestigieux  Voyage,  tant  de  générations  d'élèves-maî- 
tres indigènes  découvrant,  comme  ils  aiment  à  dire,  la  mère  patrie.  Marseille 
dépassée,  à  mesure  qu'ils  progressent  dans  la  révélation  du  plus  «  beau 
royaume  qui  soit  sous  le  ciel  »,  on  les  entend  recormaître,  souvenir  d'images, 
de  leçons  ou  de  lectures,  tel  monument  célèbre,  telle  œuvre  d'art  classique, 
tel  aspect  significatif  du  paysage. 

Du  haut  de  Fourvières  :  «  ...Voici  le  Rhône,  dit  l'un.  —  Non,  c'est 
la  Saône...  »  Et  l'érudit  de  la  caravane  d'expliquer  fort  bien,  ma  foi,  comme 
un  professeur,  les  caractéristiques  des  deux  rivières  lyonnaises.  Au  second 
étage  de  la  Tour  Eiffel,  ils  nomment  sans  se  tromper,  avec  une  joie  con- 
tenue ou  débordante,  et  toujours  de  la  piété  dans  le  ton,  le  Panthéon,  les 
Invalides,  Notre-Dame  de  Paris...  Comme,  à  ce  moment,  ils  payent,  de  ces 
simples  mots,  de  cette  émotion,  les  milles  soucis  des  maîtres  qui  les  guident 
durant  leur  randonnée.  Ce  n'est  pas  tout  :  plus  féconde  encore  en  résultats 
que  cette  «  reconnaissance  ■»  de  la  France,  est  la  véritable  «  découverte  » 
que,  chemin  faisant,  aux  fenêtres  des  wagons  et  des  cars,  et  surtout  aux 
arrêts,  aux  heures  où  on  «  ne  visite  plus  »,  où  ils  ont  le  plaisir  de  flâner 
par  petits  groupes,  nos  jeunes  indigènes  font  des  «  Français  de  France  » 
et  du  charme  familier  que  dégage  le  spectacle  de  la  vie  française.  Parmi 
les  recommandations  que  nous  leur  adressons  au  départ  de  Bouzaréa,  figure 
celle  de  se  montrer  très  attentifs  à  tout  ce  qu'ils  verront,  d'être  tout  yeux 
tout  oreilles.  Recommandation  dont  nous  savons  bien  qu'elle  est  plus  régle- 
mentaire que  nécessaire,  car  jamais  nous  ne  les  vîmes  mieux  écouter,  mieux 
observer.  Cependant,  à  beaucoup  de  ceux  qui,  durant  la  randonnée  se 
feront  leurs  cicérones  complaisants,  leurs  professeurs  occasionnels,  ils  pré- 
fèrent instinctivement  ces  maîtres  incomparables  que  sont,  par  exemple, 
de  braves  voyageurs  des  troisièmes  classes  rencontrés  sur  le  parcours,  de- 
visant entre  eux  de  leurs  petites  affaires  ou  nouant  avec  nos  Algériens  un 
brin  de  conversation  ;  des  paysans,  des  forains,  des  gens  de  la  petite  ville 
observés  sur  une  place  de  marché  ;  de  gais  touristes  du  dimanche  croisés 
lors  d'une  excursion  ;  de  braves  ouvriers  approchés  dans  quelque  vaste 
usine,  à  leurs  pièces,  flattés  de  la  visite,  toujours  prêts  à  donner  une 
explication  technique,  souriants  et  sérieux,  soucieux  que  leur  ouvrage 
«  soit  bien  faite  »  ;  et  ce  peuple  de  Paris,  loquace,  un  peu  difficile  à  saisir 
dans  ce  qu'il  a  de  badaud,  de  goguenard,  mais  si  «  bon  enfant  »,  si  plaisant, 
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serviable  et  gai,  qu'ils  coudoient  aux  bals  populaires  du  14  juillet...  Oui, 
c'est  une  France  toute  nouvelle  et  si  humaine,  si  expressive,  si  différente 
de  celle  que  leur  apprirent  leurs  livres  :  généreuse  certes,  donnant  les 
Droits  de  l'Homme  au  Monde,  mais  impérieuse,  hiératique  avec  son  flam- 
beau civilisateur  et  son  glaive  justicier,  ses  Louis  XIV  et  ses  Napoléon, 
ses  guerres,  ses  traités,  ses  grands  hommes  et  son  faste.  Or,  à  Avignon, 
d'après  le  témoignage  écrit  d'un  de  nos  élèves,  ce  qui  le  frappa,  c'est  moins 
le  majestueux  Château  des  Papes  que  le  guide  au  képi  galonné  qui  «  par- 
lait avec  une  voix  suave,  chaude,  pénétrante  et  cet  accent  traînant  des 
méridionaux,  doux  comme  le  miel.  A  la  fin  de  la  visite,  sur  le  chemin 
de  ronde,  lorsqu'avec  de  grands  gestes  il  nous  racontait  je  ne  sais  plus 
quelle  légende  locale,  il  était  pour   moi  Daudet  ou   Mistral  lui-même...   » 

La  France  découverte,  ce  n'est  surtout  pas  —  et  voilà  qui  compte  — 
la  France  telle  qu'ils  se  l'imaginaient  d'après  les  journaux  quotidiens  d'Al- 
ger ou  de  Paris,  lesquels  ne  relatent  que  luttes  partisanes,  grèves  et 
bagarres,  crises  ministérielles,  crimes  et  scandales,  à  grand  renfort  de  titres 
dramatiques  et  de  commentaires  véhéments.  Ici,  c'est  le  pays  du  bon  roi 
Henri  et  de  sa  poule  au  pot,  celui  de  La  Fontaine  ;  débonnaire,  populaire, 
cordial,  travailleur  et  si  «  philosophe  »  avec  ses  proverbes  et  son  absence 
de  morgue.  Alors...  alors,  lorsqu'il  faut  enfin  quitter  les  bords  de  la  Seine 
pour  regagner  le  pays  natal,  comme  on  comprend  la  mélancolie  de  ces 
garçons  qui,  demain  rentrés  au  douar,  au  village,  à  la  tribu  en  attendant 
octobre  et  la  petite  école  indigène  de  leurs  débuts,  ont  en  ce  moment,  après 
ces  quinze  jours  lumineux,  enchantés,  peur  d'être  dès  leur  retour,  repris 
par  toutes  les  puissances  des  ténèbres  :  traditions  impitoyables,  rites  in- 
discutables ;  déjà,  plus  d'un,  secrètement,  appréhende,  plus  redoutés  encore 
que  les  voix  de  la  tribu,  le  silence  des  anciens,  l'inquiétude  des  mères,  des 
sœurs,  voire  des  femmes  (certains  sont  mariés)  à  ne  plus  reconnaître  après 
l'ensorcellement  de  Paris,  le  visage  et  l'âme  de  celui  qui  a  maintenant  vu 
de  près  le  visage  et  l'âme  des  Occidentaux. 

L'an  dernier,  sur  le  quai  de  la  gare  de  Lyon  où  étaient  venus 
l'accompagner  des  garçons  et  des  jeunes  filles  rencontrés  au  Havre  dans 
une  auberge  de  jeunesse,  le  groupe  que  nous  ramenions  à  Alger  ne  pou- 
vait se  séparer  de  ces  amis.  Français  et  Etrangers  qui,  la  veille  ignorés, 
lui  étaient  devenus  si  chers.  Spontanément,  avec  une  grâce  exquise,  cha- 
cune des  jeunes  filles  avait  embrassé  chacun  de  ces  jeunes  gens  ;  rarement 
nous  vîmes  échanger  pareil  baiser  fraternel,  pareil  baiser  de  paix.  Et  chez 
les  nôtres,  il  y  avait  des  yeux  pleins  de  larmes...  Entourant  cette  jeunesse 
si  étroitement  unie  sur  un  quai  de  gare  —  rencontre  sans  lendemain  —  des 
voyageurs,  des  curieux,  regardaient  avec  une  sympathie  évidente  ces  em- 
brassades, gagnés  par  la  cordialité,  je  dirai  plus,  par  la  beauté  de  cette 
scène  singulière.  Au  moment  où  siffla  le  signal  du  départ,  les  nôtres,  leurs 
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voix   unies   à   celles   de   leurs   amis   restés   sur   le   quai,    entonnèrent,   grave 
comme  un  cantique,  le  beau  chant  des  scouts... 

...Il  Ce  n'est   qu'un   au   revoir,   mes  frères, 

<i  Oui,  nous  nous   reverrons,   mes  frères... 

«  Ce  n'est  qu'un  au  revoir...  » 

Et  jamais,  du  fond  du  cœur,  nous,  les  maîtres  et  les  témoins  de 
cet  «  au  revoir  »  —  dont  la  distance,  la  dure  vie  feraient  hélas  !  sans  doute 
un  adieu  —  nous  n'avons  souhaité  plus  ardemment  que  cet  espoir  d'une 
jeunesse  généreuse,  confiante  en  l'avenir,  devienne  pourtant,  quelque  jour, 
une  réalité. 


UN  AUTRE    BEAU  VOYAGE 

Durant  le  voyage  de  nos  sectionnaires,  nous  connaissons  des 
heures  aussi  réconfortantes.  Car,  eux  aussi,  au  mois  de  mai,  font  un 
voyage.  Seulement,  au  rebours  de  leurs  camarades  indigènes,  ils  le  font 
en  sens  inverse,  du  Nord  vers  le  Sud,  assez  avant  dans  le  Sud  pour  que 
les  effleure  l'haleine  du  désert,  pour  qu'ils  arpentent  quelques  centaines 
de  mètres  les  dunes  du  Grand  Erg,  après  quoi,  ils  remontent,  à  travers  les 
Hauts  Plateaux,  des  paysages  sahariens  vers  la  Kabylie,  avant  de  rentrer 
à  Alger.  Chemin  faisant,  munis  du  récent  enseignement  de  Bouzaréa,  ils 
constatent,  de  leurs  propres  yeux,  que  l'Algérie  est,  elle  aussi,  presque 
autant  que  le  pays  de  France,  une  terre  d'aspects  variés,  et  non  le  désert 
torride,  monotone  et  plat,  de  ci  de  là,  quelques  palmiers,  quelques  cha- 
meaux, des  chacals  et  des  gazelles,  tableau  dont  s'accommodent  encore  trop 
de  Français  moyens. 

Donc,  l'année  de  Section  aidant,  nos  provinciaux,  grâce  au  Voyage, 
rengainent  au  magasin  romantique  les  minarets,  les  muezzins,  les  djinns, 
les  «  déserts  »  et  autres  accessoires  du  mirage  oriental,  qu'ils  traiteraient 
maintenant  volontiers  de  fariboles.  L'Afrique,  à  leurs  yeux,  se  découvre 
sans  voiles,  toute  nue.  Parfois  même  indécente,  car  elle  est  littéralement 
indécente,  cette  Afrique  qui,  loin  d'ofïrir  toujours,  au  long  de  la  randon- 
née, le  visage  attendu  de  l'opulence,  de  la  fécondité.  Eldorado  à  notre 
portée,  «  grenier  de  Rome  »,  se  révèle  soudain,  s'impose  alors  implacable 
dans  sa  vérité,  avec  ses  terres  de  parcours  fauves  et  stériles,  sa  sécheresse 
désolante,  son  immobilité,  son  silence,  son  mystère  et  sa  gravité.  Parce 
que,  en  dehors  de  son  aimable  Sahel  —  un  «  Midi  »  plus  fertile  que  le 
nôtre  —  et  comme  l'écrivait  le  saharien  Ernest  Psichari,  parce  que  «  l'Afri- 
que est  sérieuse  ».  Au  long  de  douze  jours  de  randonnée  en  car,  nous  avons 
ainsi,  plus  d'une  fois,  surpris,  dans  les  yeux  de  nos  sectionnaires  venus  de 
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contrées  amènes,  où  l'homme  des  champs  sut,  avec  le  temps,  se  concilier 
l'humeur  du  climat,  lui  faire  rendre,  bon  an  mal  an,  honnête  provision  de 
froment  et  de  vin,  nous  avons  surpris  un  étonnement  qui,  parfois,  cachait 
mal  certain  désenchantement.  Méditation  utile,  salutaire,  que  nous  n'avons 
garde  de  troubler.  Durant  des  heures,  dans  la  torpeur  des  matinées 
par  trop  ensoleillées,  des  après-midi  accablantes,  le  car  roule,  les  chants, 
les  conversations,  les  lazzis  se  sont  tus.  Secrètement  alors,  chacun  s'inter- 
roge. Est-ce  bien  là  ce  que  cherchaient  ces  esprits  curieux  ?  ces  jeunes 
activités  ?  A  ce  moment  s'évoquent  des  paysages  familiers  de  l'autre  côté 
de  l'eau,  pâtis  verdoyants,  rivières  fraîches,  sites  hospitaliers...  Il  y  a,  dans 
ce  silence,  à  peine  troublé  de  temps  à  autre  par  quelque  loustic,  des  minutes 
longues  de  malaise. 

Pourtant  l'impression  n'est  pas  durable.  Aussi  bien  s'esquisse,  fin 
de  l'étape,  le  centre  où  l'on  gîtera,  l'oasis  où  l'on  fera  halte,  le  village  kabyle 
où  l'on  trouvera  des  arbres,  des  sources  et  des  hommes.  Partout,  en  outre, 
puisque  l'excursion  a  lieu  en  période  scolaire  et  qu'ils  visitent  au  passage 
quantité  de  classes,  nos  jeunes  gens  verront  des  enfants.  Des  enfants  à 
l'école.  C'est  là,  dans  ce  voyage,  appelé  d'ailleurs  «  pédagogique  »,  l'autre 
grande  découverte  que  feront  les  sectionnaires.  Elle  révèle  l'indigence  de 
ces  écoliei's,  mais  aussi  leur  bonne  volonté  dans  l'étude.  Elle  révèle  aussi 
le  labeur  des  maîtres,  des  anciens  de  la  Section  qui,  avec  leurs  collègues 
indigènes,  arrivent  à  faire  de  l'école  un  foyer  de  vie,  de  vie  matérielle,  car 
chaque  école  est  aussi  un  dispensaire,  un  jardin  potager,  un  atelier  ;  un 
foyer  de  vie  intellectuelle  et  morale  d'où  rayonnent  un  peu  de  savoir,  quel- 
ques principes  de  justice  et  d'humanité.  Quand  ils  ont  vu  de  près,  dans 
son  honnêteté  et  sa  simplicité,  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  nos  section- 
naires sont  conquis.  Rentrant,  après  la  longue  randonnée,  un  peu  fourbus, 
fiers  de  leur  teint  bronzé,  chargés  d'achats  divers  :  poteries,  tapis,  cuivres 
et  bijoux,  ils  savent  qu'ils  sont  à  leur  tour  prêts  pour  la  tâche  que  l'Algérie 
attend  d'eux  ;  ils  sont  prêts  et  même  ils  ont  choisi  :  les  uns  se  sont,  pour 
toute  leur  carrière  peut-être,  voués  au  pays  berbère,  aux  écoles  de  tribu, 
loin  des  routes,  haut  perchées  sur  les  pitons  kabyles.  Les  autres,  qui  rêvaient 
dans  leur  province,  du  Sud  mystérieux,  des  oasis  dans  les  palmes,  de  lu- 
mière et  de  couleurs,  songent  maintenant  à  quelqu'une  de  ces  écoles  qu'ils 
entrevirent  sur  la  route  de  Touggourt  ou  de  Ghardaïa.  Là-bas,  des  postes 
seront  «  sans  doute  libres  au  1  "  octobre  ».  Là-bas,  ou  là-haut,  ils  en  sont 
certains  à  présent,  se  réalisera  pleinement  leur  destin  africain,  ce  destin 
qui  commença  le  jour  où  ils  vinrent  à  nous,  sur  la  colline  de  Bouzaréa. 


L'ESPRIT  DE  BOUZARÉA 

D'une  jeunesse  si  nombreuse,  si  diverse  par  ses  origines,  on  pour- 
rait craindre  que,  réunie  pour  des  études  visant  au  même  but,  mais  assez 
différentes  si  l'on  considère  la  Section  et  l'Ecole  Normale  proprement  dite, 
elle  manque  de  cohésion  spirituelle  et  sentimentale.  Et  cela  s'est  bien  vu 
tant  que  les  trois  groupes  d'élèves  restèrent  séparés  dans  l'Etablissement 
comme  par  leurs  programmes.  Ce  temps  est  révolu  :  aujourd'hui,  encore 
une  fois,  nos  jeunes  gens  vivent  en  commun,  fraternisant  dans  les  salles 
d'études,  au  réfectoire,  sur  les  terrains  de  jeux,  à  la  coopérative  et  aux 
jours  de  sortie.  Le  Cinquantenaire  de  l'Ecole,  en  outre,  avec  sa  fête  com- 
mémorative,  assemblée  solennelle  qui  renforcera  les  liens  unissant  sans 
qu'ils  les  aperçoivent  toujours,  les  générations  d'élèves-maîtres  et  de  sec- 
tionnaires  d'hier  et  d'aujourd'hui,  sera  une  éclatante  démonstration  de 
l'esprit  de  Bouzaréa. 

Cet  «  esprit  »  n'est  pas,  et  vous  le  savez  bien,  celui  d'un  fantôme. 
Ni  une  illusion,  ni  un  rêve,  ni  un  souhait,  mais  une  vivante  réalité.  S'il 
est  des  collines  inspirées,  en  voici  une  que  rien,  sauf  une  situation  pres- 
tigieuse, favorable  à  l'étude  et  à  la  méditation,  n'appelait,  il  y  a  cinquante 
ans,  à  cette  fortune,  mais  qui  a  su  s'adapter  au  rôle  spirituel  que  le  hasard 
lui  assignait,  devenir  une  cité  du  gai  savoir  en  même  temps  qu'une  vaste 
maison  de  famille,  une  Petite  Chartreuse,  souriante  et  sans  conventuelle 
rigidité.  A  l'entrée  de  cette  Maison,  exprimant  cet  esprit  de  Bouzaréa,  je 
pense  que  l'on  pourrait,  de  l'assentiment  de  tous  ceux  qui  la  connaissent, 
inscrire  sur  le  marbre  en  lettres  d'or  : 

ICI  A  COMMENCÉ   UNE  LONGUE  AMITIÉ 

Amitié  qui  naquit  entre  camarades  européens  venus  de  tous  les 
coins  du  Département  ;  entre  Européens  et  Indigènes,  Kabyles  et  Arabes 
de  toute  l'Algérie  ;  entre  Français  d'Algérie  et  Français  de  France  ;  entre 
Indigènes  et  Sectionnaires.  Amitié  rehaussée,  entretenue,  depuis  quelques 
années,  par  la  création  de  l'Association  Amicale  des  Anciens  Elèves  et 
Sectionnaires  de  Bouzaréa.  Amitié  entre  les  professeurs  :  les  uns  et  les 
autres  se  retrouvent  dans  leur  salle  à  manger,  à  la  «  table  commune  », 
dont  la  bonne  chère  et  l'entrain  traditionnel  font  oublier  à  ces  commen- 
saux de  chaque  repas  de  midi  l'éloignement  du  foyer.  Amitié  entre  les 
élèves  et  leurs  maîtres,  puisque  sur  dix-huit  fonctionnaires  administratifs 
ou  enseignants  à  Bouzaréa,  treize  d'entre  eux  sont  sortis  de  l'Ecole  Nor- 
male ou  de  la  Section.  Amitié  qu'atteste  encore  le  souvenir  reconnaissant 
que  gardent  à  Bouzaréa  tous  ceux  qui,  élèves-maîtres,  professeurs,  éco- 
nomes ou  directeurs,  y  passèrent,  sont  fiers  d'y   être  passés. 
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MISSION  DE  BOUZARÉA 

Du  fait  peut-être  de  l'obligation,  dcins  notre  relatif  isolement,  de 
nous  «  sentir  les  coudes  »,  nous  avons  besoin  de  cette  solidarité  profon- 
de et  agissante  dont  nous  aimons  à  éprouver  chaque  jour  la  force  ;  tel  est 
bien  le  premier  élément  où  se  reconnaît  l'esprit  de  Bouzaréa.  Le  second 
se  traduit  chez  tous  ses  adeptes,  par  l'unanime  volonté  de  servir.  Assuré- 
ment, en  un  pays  d'hommes  d'action,  ce  désir  de  l'action  utile  n'a  rien  que 
de  très  ordinaire.  Où  il  devient  plus  original,  c'est  lorsque,  interrogeant 
le  passé  de  notre  Ecole,  nous  découvrons,  non  sans  fierté,  dans  quelles 
directions  parfois  surprenantes,  inattendues  d'une  Ecole  Normale,  s'est  exercé 
le  service  de  ceux  qui,  ici,  apprirent  à  servir.  Aussi  bien  faut-il  dire  un 
mot  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  mission  de  Bouzaréa. 

Sans  doute  le  rôle  d'éducatrice  des  futurs  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  jeunesse  européenne  de  l'Algérie  lui  était-il, 
par  l'institution  même  de  l'Ecole,  régulièrement  dévolu.  Ce  qu'il  impor- 
te toutefois  de  marquer,  c'est  la  conscience,  le  dévouement,  l'esprit  de 
suite  que,  dès  la  sortie  des  premières  promotions  de  l'Ecole,  c'est-à-dire 
depuis  bientôt  trois  quarts  de  siècle,  ont  apportés  les  maîtres  sortis  de 
l'Ecole  Normale  Française  au  service  de  l'enseignement  primaire  des  euro- 
péens. Contribuant  ainsi  et  pour  une  large  part,  à  la  fusion  de  toutes  les 
races  méditerranéennes  vivant  en  Algérie,  devenue  l'un  des  foyers  algé- 
riens des  plus  ardents  de  l'esprit  français,  Bouzaréa  tient  une  place  d'hon- 
neur parmi  les  fondations  qui  ont  le  mieux  servi  notre  influence  et  surtout 
nos  protégés. 

Mais  elle  n'occupe  pas  une  place  moins  considérable  dans  la  con- 
ception et  l'organisation  de  l'enseignement  des  Indigènes  :  à  ce  sujet,  sans 
vain  désir  d'apologie,  avec  le  seul  souci  de  rendre  justice  à  tous  les  ouvriers 
d'une  grande  œuvre,  on  peut  bien  écrire  que,  si  la  création  de  l'enseigne- 
ment des  Indigènes  en  Algérie  est  née  de  la  volonté  lucide,  généreuse  et 
tenace  du  Recteur  Jeanmaire,  son  second,  en  cette  affaire,  fut  M.  Paul 
Bernard.  C'est  à  ce  dernier,  en  effet,  à  lui  et  à  tous  ses  professeurs  et 
instituteurs  de  Bouzaréa,  que  nous  devons  d'avoir  élaboré,  rassemblé  en 
corps  de  doctrine,  les  éléments  divers  nés  des  besoins,  mûris  par  l'expé- 
rience, de  la  pédagogie  de  la  classe  indigène  :  de  toutes  les  classes,  la  plus 
difficile  ;  en  conséquence,  de  toutes  les  pédagogies,  la  plus  positive,  la  plus 
réaliste.  Ici  de  quoi  s'agit-il,  en  effet  ?  De  doter  chaque  écolier  indigène 
d'un  moyen  rudimentaire  mais  cependant  précis  pour  s'exprimer  dans  notre 
langue;  pour  suivre  la  leçon  du  maître  chargé  de  le  pourvoir  des  quelques 
connaissances  usuelles,  des  quelques  principes  moraux  les  plus  nécessaires. 
Or,  jamais  élève,  plus  que  notre  petit  Arabe  ou  Kabyle,  n'offre  l'image 
classique  de  la   «  table  rase  »  ;  littéralement,  il  ne  sait  pas  un  mot.  Au 
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maître  d'en  profiter,  si  l'on  peut  dire  :  avec  les  débutants,  du  langage,  du 
langage  et  encore  du  langage.  A  l'enfant  de  parler.  Toutefois,  comment  l'y 
amener  ?  Par  l'action  menue,  mais  incessante  ;  en  le  faisant  agir,  en  l'obli- 
geant à  traduire  sur-le-champ  ce  qu'il  a  fait.  Donc,  en  usant  du  verbe,  le 
mot  de  l'action  ;  du  verbe  qui  réclame  son  sujet,  appelle  un  complément 
et  bientôt  tout  un  cortège  de  compléments. 

Pédagogie,  on  le  voit,  essentiellement,  voire  strictement  concrète 
dont  le  procédé  majeur,  et,  au  début,  presque  unique,  sera  donc  «  l'exer- 
cice de  langage  ».  Leçon  difficile,  mais  assurée  de  succès  ;  à  une  condition 
pourtant  :  c'est  qu'elle  soit  dirigée  avec  maîtrise.  Ce  procédé,  l'étudiant 
sans  relâche,  l'expérimentant  à  son  école  amiexe,  le  perfectionnant  de  jour 
en  jour,  Bouzaréa  est  pai-venue  à  lui  faire  rendre  le  maximum  de  résul- 
tats, lui  assurant  ainsi  une  durable  et  glorieuse  carrière.  Voyez  comment, 
ouvrant  une  école  à  Abéché,  un  de  nos  anciens  sectionnaires,  Paul  Fabre, 
adapte  heureusement  «  ce  qu'on  lui  a  montré  à  Bouzaréa  »  à  l'usage  de 
ses  petits  noirs  du  Ouadaï  : 

«  ...Ainsi  Mahamoudi  fait  homme  se  souviendra  peut-être  un  jour 
de  l'âne  que  Bakar  amenait  l'autre  matin  devant  l'école.  Après  le  bœuf... 
on  faisait  comparaître  le  «  bricot  ».  Et  l'on  se  rassemblait  dehors,  dans 
l'ourlet  d'ombre  du  rempart.  Chikou  disait  :  «  Bourma,  keské  je  tiens  ?  » 
—  «  Tu  tiens  l'oreille  du  bricot...  non  !  de  l'âne  de  Bakar,  »  Et  puis  Kada 
touchait  un  œil,  touchait  les  yeux,  touchait  le  ventre  de  la  bête.  Et  l'on 
parlait  comme  des  Blancs.  A  son  tour,  joyeusement,  Lucien  palpait  la  place 
où  les  chevaux  portent  crinière,  où  les  «  bricots  »  ne  portent  presque  rien  ; 
et  Omar  III,  voulant  répondre  à  la  question  :  «  Qu'est-ce  qu'il  touche  ?  » 
confondait  «  Lucien  il  touche  la  «  ké  »  de  l'âne...  »  Ce  qui  les  faisait  rire 
tous,  y  compris  les  tirailleurs.  Et  l'un  d'entre  eux  montait  sur  l'âne...  Et 
deux,  pour  pouvoir  dire  :  «  Nous  montons  »  et  faire  dire  :  «  Vous  mon- 
tez ».  Et  «  je  descends  »  et  «  Tu  remontes  ».  Jusqu'à  ce  que  maître  Bau- 
doin d'Afrique,  pris  de  malice  ou  fatigué  de  s'amuser,  baissant  la  tête  ou 
rusant  un  peu,  eut  «  débarqué  »  vilainement  Mahamoudi,  pour  faire  psal- 
modier à  l'assistance  :  «  Ma-ha-mou-di  tombe  par  terre.  Ma-ha-mou-di  n'est 
pas  content.  »  Puis,  on  rentrait  «  lire  et  écrire  l'âne  »  compter  des  ânes, 
en  rassembler,  en  perdre,  en  dessiner  un  plein  marché,  pendant  que  l'au- 
tre, le  modèle,  rêvassait  dans  la  lumière  du  Tata.  Le  lendemain,  Abderras- 
soul  envoyait  par  des  «  captifs  »  un  dromadaire  et  un  cheval  sellé  :  cha- 
meau,  chameaux  ;   cheval,   chevaux...    Mahamoudi   songeait   à   l'âne...  » 

Comme  elle  est  émouvante,  dans  le  lointain  Ouadaï,  cette  appli- 
cation de  notre  authentique  «  produit-maison  »,  si  correcte,  si  fidèle  à  la 
doctrine  pédagogique  de  Bouzaréa.  On  dira  peut-être  de  celte  «  méthode 
directe  »  qu'elle  est  un  peu  puérile,  simpliste,  aboutit  à  des  expressions 
mécaniques,  à  des  phrases  stéréotypées,  qu'elle  est  donc  peu  idoine  à  faire 
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sentir  et  penser.  Tout  dépend,  il  est  vrai,  du  maître  qui,  ayant  reçu  un  outil 
de  choix,  bien  au  point,  ne  sait  pas  utiliser  jusqu'au  bout  ce  loyal  et  pré- 
cieux instrument...  Mais  les  maîtres  formés  à  notre  Ecole  savent  bien  qu'il 
s'agit  là  d'un  moyen  et  non  d'une  fin.  Lorsqu'ils  sauront  parler,  leurs  élè- 
ves seront  aptes  à  penser  et  à  sentir.  J'assistais,  il  y  a  quinze  jours,  dans 
une  classe  d'application  à  un  exercice  de  langage  sur  la  mer.  Eh  bien  ! 
était-ce  l'art  du  maître,  la  sûreté  de  sa  préparation,  la  sobriété  de  ses  ques- 
tions, l'autorité  de  ses  gestes,  plus  éloquents  que  paroles  ;  était-ce  l'intérêt 
visible  qu'y  apportaient  les  élèves  pris  au  jeu  magistral,  je  l'atteste  :  j'ai 
entendu  dans  ce  cours  élémentaire  l'une  des  plus  belles  leçons  de  ma  car- 
rière :  le  maître  interrogeait,  suggérait  plutôt  ;  les  élèves  répondaient  juste, 
et  d'abondance,  se  corrigeant  mutuellement,  sans  désordre,  fiers  de  leurs 
bonnes  réponses.  La  mer,  on  l'apercevait  des  fenêtres  de  la  classe,  défer- 
lant au  pied  de  Saint-Eugène  ;  et  c'était,  nées  de  la  leçon  :  la  mer  calme, 
la  mer  un  jour  de  tempête,  les  barques  et  les  paquebots  sur  la  mer...  Ah  ! 
le  parfait  entretien  !  Ces  enfants  et  leur  maître,  et  moi-même,  nous  vivions 
si  intensément  cet  «  exercice  de  langage  »  sur  la  mer  que  nous  semblions, 
les  uns  et  les  autres,  avoir  déserté  la  salle  de  classe,  et  que  nous  étions 
nous-mêmes,  là-bas,  à  Saint-Eugène,  à  jouer  passionnément  près  de  la  mer, 

et  comme  avec  la  mer. 

* 
** 

On  ne  le  dira  donc  jamais  assez  :  c'est  le  bureau  du  directeur  de 
Bouzaréa  qui,  durant  treize  années,  a  été  la  salle  de  rédaction  de  ce  Bul- 
letin de  l'Enseignement  des  Indigènes  qui  ne  fut  jamais  plus  riche  de 
substance,  plus  apte  à  diriger,  à  conseiller  les  maîtres.  A  aucun  moment 
peut-être  de  la  vie  de  l'Ecole,  ne  s'est  affirmée  davantage  la  cohésion  de 
vues  des  maîtres  de  Bouzaréa.  Car  la  lecture  minutieuse  de  tous  ces  Bul- 
letins dont  Paul  Bernard  était  l'animateur  traduit  hautement  une  entente 
spirituelle  et  technique,  un  véritable  esprit  d'équipe. 

Et  que  dire,  d'autre  part,  du  rôle  particulièrement  éminent  qu'a, 
depuis  près  de  quarante  ans,  joué  dans  cette  œuvrç,  notre  Section  Spé- 
ciale ?  Préparée  tout  spécialement  (il  faut  reprendre  le  mot)  à  la  mission 
de  civiliser  les  Indigènes,  elle  n'a  jamais,  en  dépit  des  difficultés  de  toutes 
sortes,  de  l'indifférence,  voire  de  l'hostilité  ambiantes  rencontrées  ici  et 
là  par  les  maîtres  qu'elle  formait,  cessé  de  se  consacrer  à  cette  tâche  com- 
plexe, qui  ne  souffrait  aucune  défaillance.  Economiquement,  elle  a  contri- 
bué, par  un  enseignement  pratique  des  choses  de  la  terre,  à  retenir  au 
sol  des  populations  qui  vivaient  selon  des  traditions  culturales  insuffisan- 
tes à  les  nourrir,  ne  songeant  dès  lors  qu'à  l'évasion  et  au  nomadisme. 
Très  exactement,  et  pour  en  citer  l'exemple  le  plus  typique,  ce  sont  les 
instituteurs  issus  de  la  Section  qui  ont  «  refait  »  la  Kabylie.  Et,  plantant 
des  arbres,  créant  des  jardins,  multipliant  les  soins  d'hygiène,  ils  n'ont  pas 
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seulement  aidé  à  changer  la  face  ingrate  du  sol,  à  améliorer  la  race  ;  ils 
ont  puissamment  contribué,  c'est  là  leur  plus  grand  mérite,  à  gagner  à 
nous  l'âme  indigène.  Occupant  peu  à  peu  le  Maroc  grâce  à  son  ingénieuse 
«  campagne  de  routes  »,  Lyautey  l'Africain  déclarait  :  «  Un  chantier  vaut 
un  bataillon.  »  Et  nous,  de  croire,  et  non  sans  raison  :  en  pays  indigène, 
la  moindre  école  vaut  aussi  un  bataillon,  car  c'est  le  plus  nécessaire  et  le 
plus  profitable  des  chantiers.  D'ailleurs,  en  1918,  un  Gouverneur  Général 
ne  rappelait-il  pas  que  le  seul  coin  de  l'Algérie  où  eussent,  pendant  la  guerre 
éclaté  des  troubles,  c'est  un  pays  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  eu  d'école 
française  ? 

Ce  que,  poxur  réaliser  cette  transformation  radicale,  profonde,  de 
l'Algérie,  il  a  fallu  d'abnégation,  de  constance  et  parfois  d'héroïsme,  un 
universitaire  éminent,  Vidal  de  La  Blache  l'écrivait  déjà  en  1897,  à  la  suite 
d'ime  mission  en  Algérie  ;  et  tout  en  rendant  hommage  à  tous  les  maîtres 
de  l'enseignement  des  indigènes,  il  soulignait  plus  particuHèrement  l'in- 
fluence sur  ces  maîtres  de  «  l'esprit  de  corps  »  qui  anime  depuis  sa  fonda- 
tion la  Section  Spéciale.  Voici  cette  page,  l'une  des  plus  belles  dont  Bou- 
zaréa  puisse  s'enorgueillir  :  «  ...ce  n'est  guère  que  depuis  dix  ans  (en 
Algérie)  qu'existe  une  organisation  méthodique  de  l'enseignement  des  indi- 
gènes. Tout,  dans  cette  organisation,  dépend  de  la  valeur  des  hommes,  car 
cet  instituteur  est  jeté,  absolument  isolé  dans  un  milieu  inconnu  ;  il  est 
éloigné  de  tout  centre  européen  ;  il  est  là,  semblable  à  ces  jeunes  officiers 
que  l'on  voit  parfois  seuls,  laissés  à  eux-mêmes  dans  les  postes  de  l'Extrême- 
Sud.  L'officier  est  soutenu  par  l'esprit  de  corps  ;  c'est  quelque  chose  de 
semblable  que  l'instituteur  contracte  dans  la  Section  Spéciale,  où,  fraîche- 
ment échappé  de  son  Auvergne,  de  ses  Alpes  ou  de  son  Jura,  il  est  venu 
apprendre  les  éléments  de  Fai-abe  et  du  kabyle,  se  former  ou  se  perfec- 
tiormer  dans  la  pratique  du  jardinage,  des  travaux  manuels,  de  tout  ce 
qui  pourra  lui  servir  dans  son  nouveau  séjour.  Le  voilà  donc  chez  ses 
Kabyles,  dans  quelque  village  entouré  de  cactus  et  perché  sur  un  piton 
rocheux,  en  face  de  ces  vastes  horizons  qui  semblent  rendre  l'impression 
d'isolement  plus  poignante.  Les  difficultés  commencent.  Ici,  c'est  le  taleb 
qui  flaire  en  la  nouvelle  école  une  concurrence  qui  tarira  les  sources  des 
petits  bénéfices  qu'il  obtient  en  enseignant  le  Coran  aux  enfants  :  on  a  pris 
souvent  le  meilleur  parti,  celui  de  l'annexer  à  l'école.  Ou  bien,  ce  sont 
deux  çofs  hostiles,  dont  il  faut  obtenir  la  fréquentation  commune.  La  leçon 
finie,  il  utilisera  avec  ses  élèves  le  jardin  annexé  à  l'école.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  ironie  d'abord  que  ces  cultivateurs  assez  routiniers  le  verront  se 
livrer  à  des  opérations  de  greffage,  introduire  des  légumes  nouveaux.  Mais, 
si  les  résultats  lui  donnent  raison,  on  viendra  à  lui,  on  le  consultera  ;  et 
quelques  petits  services  rendus  à  propos  poseront  son  autorité  dans  le 
village. 
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«  C'est  aux  lettres  d'instituteurs  que  publie  le  Bulletin  de  l'Enseigne- 
ment des  Indigènes,  sortes  de  Lettres  Edifiantes  de  ces  Missions  d'un  nou- 
veau genre,  que  j'emprunte  ces  traits...  »   (1) 


BOUZARÉÀ,  ÉCOLE  NORMALE   '■  IMPÉRIALE 

Bouzaréa  n'a  pas  seulement  travaillé  pour  l'enseignement  algé- 
rien. La  première  Ecole  Normale  coloniale  a  encore  doté  1'*  Empire  »  de 
quelques-uns  des  organisateurs  et  des  meilleurs  maîtres  de  l'enseignement 
public  dans  les  autres  colonies  françaises.  En  particulier,  en  Afrique  Noi- 
re, beaucoup  des  nôtres  sont  pai-tis  emportant  avec  l'esprit  de  Bouzaréa, 
les  méthodes  et  procédés  ici  en  usage,  pour  faire  bénéficier  les  colonies 
plus  jeunes  de  l'expérience  pédagogique  de  Bouzaréa  dans  son  devoir 
d'aînesse.  (2) 

«  ...L'Ecole  de  Bouzaréa,  écrivait,  en  1905,  M.  Paul  Bernard,  est 
représentée  à  Porto-Novo,  Tombouctou,  à  Médine,  à  Kayes,  à  Ségou-Sikor- 
ro,  à  Madagascar,  au  Tonkin...  »  et,  dans  le  Bulletin  des  Indigènes  de  cette 
époque,  M.  Bernard,  voulant  dormer  à  ses  lecteurs  des  nouvelles  de  ces 
enfants  perdus  de  la  Section  et  du  Cours  Normal,  entreprit  de  publier 
quelques-unes  des  lettres  qu'ils  lui  adressaient  et  dont  nous  voudrions 
citer  quelques  passages. 

Voici  le  Sectionnaire  Dimanche  (promotion  1902)  qui,  nommé  en 
premier  lieu  à  Médine  (Haut  Sénégal)  fut  ensuite  mis  à  la  tête  de  l'école 
régionale  de  Ségou-Sikorro  :  «  ce  sont,  écrit-il,  les  résultats  obtenus  en 
appliquant  à  mon  ancien  poste  de  Médine,  les  méthodes  et  les  procédés 
enseignés  à  la  Section  Spéciale  qui  m'ont  fait  choisir  par  M.  le  Gouver- 
neur, pour  rempUr  les  fonctions  de  directeur  à  Ségou-Sikorro.  Vous  savez 
mieux  que  moi,  M.  le  Directeur,  ce  qui  se  fait  à  Bouzaréa,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  remarquer  qu'il  ne  se  passe  pas  un  jour,  pas  une  heure, 
sans  que  j'aie  à  mettre  en  pratique,  l'un  au  moins  des  principes  qui  y  sont 
enseignés.  Toutes  les  leçons,  celles  de  mes  moniteurs  (que  j'ai  mis  au  cou- 
rant) aussi  bien  que  les  miennes  sont  faites  suivant  les  méthodes  qu'on 
nous  enseigne   chez   vous...  ».   «...Si   je  réussis,   écrit   encore   M.   Dimanche 


(1)  VIDAL  DE  LA  BLACHE  :  Conférence  faite  à  l'Union  Coloniale  Française 
le   25   février   1897. 

(2)  ..  ■>  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa  a  montré  la  voie  depuis  longtemps  à  l'Ecole 
Normale  de  Saint-Louis.  ...L'administration  des  colonies  nous  a  même  emprunté  quel- 
ques instituteurs  pour  ses  écoles  de  rA.O.F...  >  C.  JEANMAIRE  (Bulletin  de  l'Enseigne- 
ment  des   Indigènes,    1904,   p.    21). 
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VOYAGES     DE     LA     SECTION 


Sur     les     premières     dunes 
du    Grand    Erg     (19351 


Près    du    loc    Témacine     '1935 


Dans    les    Jardina    du    Schtctt     il936i 

A    Aïn    El-lbcl     (  1935 


Au    centre     —   Au    Tombeau    de    la    Chrétienne    19051 

DUS    la    conduite    de    M,    P.    Bernard,    directeur    de    I  Ecole    Normale 
et  de   M.   Ch,   Dumas,   directeur   de   la   Section   Spéciale 


dans  une  autre  lettre,  je  devrai  en  reporter  tout  l'honneur  à  la  Section 
Spéciale  de  Bouzaréa  ».    (1) 

Ancien  élève  du  Cours  Normal,  M.  Ould  Hamoun,  autre  corres- 
pondant de  M.  P.  Bernard,  lui  adresse  une  relation  de  son  voyage  et  de 
ses  débuts  en  Côte  d'Ivoire  où  l'enseignement  commençait  seulement  à  être 
organisé  :  «  ...chacun  agit  suivant  sa  propre  initiative.  Peu  après  mon  arri- 
vée, j'établis,  en  m'inspirant  des  principes  des  écoles  indigènes  d'Algérie, 
un  plan  d'études  que  j'adaptais  du  mieux  qu'il  me  fut  possible  au  nouveau 
milieu  dans  lequel  je  me  trouvais.  Quant  à  la  méthode,  je  suivis  celle  qui 
m'a  été  enseignée  au  Cours  Normal  et  qui  a  fait  ses  preuves  dans  les  écoles 
kabyles  ou  arabes.  Je  me  suis  particulièrement  occupé  de  l'enseignement 
du  langage  afin  de  mettre  au  plus  vite  les  élèves  en  état  de  tenir  une 
petite  conversation  en  français...  » 

A  Porto-Novo  (Dahomey),  nous  trouvons  à  la  même  date,  deux 
anciens  sectionnaires,  M.  Châtelain,  directeur,  qui  ouvrit  l'école  en  1902 
et  M.  Brulard.  Celui-ci  relate  que  les  programmes  scolaires  algériens  ont 
été  adoptés  dans  leurs  grandes  lignes  au  Dahomey,  «  dans  l'esprit  et  dans 
la  méthode...  Quant  aux  directions  pédagogiques  reçues  à  la  Section  Spé- 
ciale, elles  nous  sont  de  la  plus  grande  utilité.  » 

Auti'es  anciens  élèves  de  Bouzaréa,  M.  Toulouse,  M.  Cros  qui  diri- 
gea pendant  longtemps,  après  le  sectionnaire  Saintot  (promotion  1897-98), 
l'école  de  Fils  de  Chefs  de  Kayes,  puis  l'école  professionnelle  de  Porto- 
Novo  ;  M.  Pourcel,  créateur  de  l'école  régionale  de  Tombouctou  et  qui 
mourut  au  Soudan.  A  l'heure  actuelle,  c'est  encore  un  ancien  sectionnaire. 
M.  QuiUchini  (promotion  1903-1904),  depuis  trente  ans  en  A.O.F.,  qui 
dirige  cette  école. 

En  1911,  M.  Olivier,  chef-adjoint  du  Cabinet  du  Gouverneur  Géné- 
ral de  l'A.O.F.,  fut  chargé  d'une  mission  en  Algérie  ayant  pour  but  de 
renseigner  le  Gouverneur  sur  les  principes  pédagogiques  appliqués  dans 
les  écoles  primaires  d'Algérie,  et  notamment  d'étudier  l'organisation  et  le 
fonctionnement  de  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa.  En  remerciant,  l'année 
suivante,  le  Directeur  de  l'Ecole  Normale,  M.  ab  der  Halden,  de  l'impor- 
tante documentation  que  celui-ci  avait  pu  lui  fournir  au  sujet  de  son 
enquête,  M.  Olivier  déclarait  :  «  ...ce  travail  nous  sera  des  plus  utiles  et 
votre  expérience,  ainsi  que  vos  leçons,  nous  éviteront  bien  des  tâton- 
nements ». 

A  la  suite  de  cette  mission,  les  méthodes  de  Bouzaréa  eurent,  en 
1913,  l'occasion  de  manifester  leur  valeur,  éprouvée  par  le  choix,  comme 


(1)  Cl.  encore  in  Bulletin  de  l'Enseignement  des  Indigènes,  1903.  p.  168,  un 
extrait  de  la  Quinzaine  Coloniale  (n"  du  25  août  1905),  où,  sous  la  plume  de  M.  MAIROT, 
chargé  de  mission  dans  les  écoles  indigènes  d'A.O.F.,  nous  lisons  ceci  ;  «  ...Le  pro- 
gramme soudanais,  calqué  en  partie  sur  celui  qui  est  mis  en  pratique  au  cours  normal 
de  la  Bouzaréa...  etc.  » 


directeur  de  l'Ecole  Normale  de  Dakar,  du  directeur  de  notre  Ecole  annexe, 
l'ancien  sectionnaire  Quilici.  Celui-ci,  auquel  notre  ancien  Recteur,  M.  Geor- 
ges Hardy  qui  l'a  bien  connu  en  A.O.F.,  rend  plus  loin  un  hommage  méri- 
té, devait,  après  la  démobilisation,  être  nommé  Inspecteur  de  l'Enseigne- 
ment à  Beyrouth,  propageant  ainsi,  dans  le  Proche-Orient,  après  l'Afrique 
Occidentale,  les  techniques  apprises  à  Bouzaréa.  M.  Quilici  fut  remplacé 
plus  tard  par  le  sectionnaire  Gallin,  lequel  fit  toute  sa  carrière  en  A.O.F. 
comme  directeur  de  la  Médersa  de  Djenné,  puis  comme  chef  de  service 
de  l'enseignement  en  Côte  d'Ivoire  et  au  Dahomey.  M.  Lallement,  ancien 
professeur  à  Bouzaréa,  fut,  lui  aussi,  détaché  en  A.O.F. ,  où  il  exerça  les 
fonctions   d'inspecteur   de   l'enseignement. 

Et  pourrions-nous,  dans  cette  énumération  bien  incomplète,  oublier 
le  nom  et  l'œuvre  récente  de  l'ancien  sectionnaire  Paul  Fabre  (promotion 
1900-1901),  l'auteur  de  ces  deux  livres  délicieux  :  La  Randonnée  et  Les 
Heures  d'Abéché,  qui  obtint,  pour  ce  second  ouvrage,  en  1936,  le  Grand 
Prix  de  Littérature  Coloniale.  Livre  où  l'observation  minutieuse  de  la  classe 
et  de  ses  alentours,  des  heures  scolaires  et  des  autres,  se  mêle  à  la  médi- 
tation, l'humour  à  la  poésie,  la  sagacité  pédagogique  à  la  sagesse  recher- 
chée et  conquise.  Très  beau  livre  ;  confidence  sans  tapage,  sans  fausses  cou- 
leurs exotiques,  d'une  émouvante  sincérité  et  qui  nous  intéresse,  nous 
autres,  plus  que  quiconque.  Car,  à  plus  d'une  reprise,  l'ancien  section- 
naire Fabre  sait,  discrètement  et  délicieusement,  rappeler  ce  qu'il  doit  à 
cette  Bouzaréa  où  il  apprit  à  faire  l'école  aux  petits  noirs  du  Ouadaï. 

** 

Toutefois,  c'est  le  Maroc  qui  a,  comme  fonctiormaires  de  l'Instruc- 
tion Publique  ou  des  autres  Services,  pu  le  mieux  apprécier  la  valeur  de 
l'enseignement  de  Bouzaréa  et  la  qualité  des  maîtres  qu'elle  a  formés,  au 
moment  où  le  jeune  Protectorat,  à  l'appel  de  Lyautey,  s'organisait  et  cons- 
tituait l'état-major  de  ses  cadres.  «  La  Bouzaréa,  écrit  M.  Louis  Brunot,  a 
donné  au  Maroc  une  quarantaine  de  bons  fonctionnaires  ou  colons.  C'est 
un  titre  !...  » 

Pendant  quelques  années  du  reste,  avant  qu'il  pût  songer  à  pré- 
parer sur  place  ses  propres  instituteurs,  le  Maroc  demanda  à  la  Section 
Spéciale  de  Bouzaréa  de  lui  fournir  de  jeunes  maîtres.  Par  ailleurs,  déta- 
chés au  service  de  l'empire  chérifien,  d'anciens  élèves  ou  sectionnaires  de 
notre  Ecole  arrivèrent  très  vite  à  occuper  là-bas  des  postes  de  choix.  C'est, 
par  exemple,  M.  Nehlil  qui,  après  avoir  été  attaché  au  cabinet  militaire  de 
Lyautey  comme  officier  interprète,  fut  chargé  de  fonder  à  Rabat  l'Ecole 
Supérieure  de  langue  arabe  et  de  dialectes  berbères,  devenue  l'Institut  des 
Hautes  Etudes  Marocaines.  Ses  premiers  collaborateurs  furent  justement 
deux  anciens  élèves  de  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa  :  MM.  Louis  Laoust 
et  Louis  Brunot.  Ce  dernier,  parvenu  au  grade  de  docteur  es  Lettres,  est 
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depuis  1936,  chef  du  service  de  l'enseignement  musulman,  en  même  temps 
qu'il  dirige  l'Institut  ouvert  par  M.  Nehlil,  et  où  enseigne  un  autre  de  leurs 
camarades,  M.  Moïse  Buret.  Plusieurs  arabisants,  anciens  élèves  de  Bou- 
zaréa,  enseignent  également  dans  les  lycées  et  écoles  du  Maroc  et  nous 
nous  excusons  de  ne  pouvoir  tous  les  citer.  Ce  qu'il  importe,  en  tout  cas, 
de  dire,  c'est  la  contribution  considérable  que  les  uns  et  les  autres  ont 
apportée  à  l'organisation  des  études  des  langues  indigènes  au  Maroc  ;  il  fau- 
drait tout  un  long  chapitre  pour  publier  la  bibliographie  de  leurs  ouvrages 
linguistiques,  historiques  et  sociologiques.  Un  autre  ancien  sectionnaire, 
savant  spécialiste  de  l'étude  des  Techniques  et  des  Arts  Nord-Africains, 
M.  Prosper  Ricard,  est  devenu  directeur  du  Service  des  Arts  Indigènes 
au  Maroc.  Dans  le  même  Service,  nous  trouvons  encore,  comme  Inspec- 
teur des  Arts  Indigènes  à  Marrakech,  un  ancien  élève  de  Bouzaréa,  l'excel- 
lent peintre  A.  Mammeri  dont  plusieurs  toiles  figurent  au  Musée  du 
Luxembourg.  On  le  voit,  Bouzaréa  peut  être  fière  de  ses  anciens  élèves 
fixés  au  Maroc.  Eux,  de  leur  côté,  aiment  à  se  réclamer  de  l'Etablissement 
qui  les  pourvut  d'une  solide  culture,  orienta  en  outre  la  curiosité  de  ces 
chercheurs  vers  l'étude  des  langues,  mœurs  et  coutumes  indigènes,  et  leur 
dispensa  de  sûres  méthodes  de  travail. 

BOUZARÉA   MÈNE  A  TOUT... 

L'activité  de  notre  ruche  ne  s'est  pas  limitée  à  cet  essaimage 
pédagogique  pour  le  plus  grand  bien  de  l'école  française  dans  nos  diverses 
colonies  africaines.  De  sérieuses  connaissances  de  base,  de  fortes  études 
linguistiques,  agricoles,  le  contact  permanent  avec  des  indigènes  ont  permis 
à  nombre  de  nos  anciens  élèves  de  poursuivre,  une  fois  sortis,  leurs  études, 
et  de  s'orienter  vers  les  carrières  administratives,  militaires  ou  libérales. 
L'exemple  le  plus  significatif  de  tous  est,  sans  conteste,  celui  de  l'admirable 
Biarnay  dont  MM.  Brunot  et  Rousset  retracent  plus  loin  l'étonnante  his- 
toire, la  féconde  mais  trop  courte  carrière. 

Il  serait  toutefois  difficile  de  dire  combien  d'anciens  Bouzaréens 
sont  devenus  interprètes  militaires  ou  civils,  officiers  des  affaires  indigènes, 
administrateurs  de  communes  mixtes,  contrôleurs  civils,  fonctionnaires  des 
Finances,  de  l'Inspection  du  Travail,  ou  du  Gouvernement  Général.  Nous 
trouvons  même  de  nos  anciens  élèves  dans  des  professions  ou  à  des  postes 
où  ils  ne  semblaient  nullement  préparés  par  leur  formation  normalienne. 
Comme  quoi,  pourraient-ils  dire  :  «  Bouzaréa  mène  à  tout,  à  condition...  » 
Effectivement,  appartinrent  à  l'Ecole  Normale  ou  à  la  Section,  des  méde- 
cins, des  avocats,  des  colons,  un  porcelainier  de  Limoges,  un  industriel  du 
Nord,  un  auteur  dramatique,  un  Directeur  des  Contributions  au  Gouverne- 
ment Général,  deux  Chefs  de  bataillon,  un  Intendant  militaire,  un  Colonel 
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Commandant  les  Territoires  du  Sud,  un  Professeur  d'ai-abe  à  l'Ecole  de 
Saint-Cyr,  un  autre,  Professeur  de  berbère  à  l'Ecole  des  Langues  Orien- 
tales, deux  Commissaires  centraux  de  la  Ville  d'Alger...  Et,  sans  vouloir, 
ni  pouvoir  les  citer  tous,  rappelons  seulement  que  l'ancien  chef  de  Cabinet 
de  Clemenceau,  aujourd'hui  Procureur  général  près  la  Cour  des  Comptes, 
M.  Pierre  Godin,  est  un  authentique  Bouzaréen,  qui  se  plut,  tant  qu'il  fut 
Président  du  Conseil  Municipal  de  Paris,  à  faire  recevoir  magnifiquement 
par  sa  Ville,  nos  normaliens  indigènes  durant  leur  séjour  dans  la  Capitale... 
Vraiment,  «  Bouzaréa  mène  à  tout  !...  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
sectionnaires,  élèves  d'aujourd'hui  qui  lirez  ces  lignes,  qu'il  faut  doréna- 
vant, dans  le  secret  de  vos  heures  d'études,  nécessairement  songer  à  la  quit- 
ter, la  petite  et  très  modeste  école  primaire  algérienne  pour  laquelle  vous 
forment  vos  maîtres.  Car  elle  a  besoin  de  vous,  la  petite  école  !  Et,  sans 
vouloir  en  rien  contrarier  les  rêves  d'avenir  inspirés  peut-être  par  les  exem- 
ples de  ces  anciens  dont  je  parlais  plus  haut,  nous  comptons  sur  vous  pour 
enseigner  demain  dans  la  petite  école  algérierme  qui  vous  attend  et  que, 
nous  en  sommes  sûrs,  vous  aimerez  bien. 


EN  TERMINANT. 


...je  voudrais,  onzième  directeur  de  notre  Ecole,  achever  ce  modeste 
Essai  sur  cette  pensée  :  nous  sommes,  élèves,  sectionnaires  et  maîtres  d'au- 
jourd'hui, dépositaires  d'une  tradition  déjà  longue,  de  travail,  de  conscience, 
de  dévouement  à  une  œuvre  magnifique,  qui  réclame,  tant  que  vivra  Bou- 
zaréa, beaucoup  de  foi  et  d'amour.  C'est  pourquoi,  avant  d'entendre  le 
témoignage  des  anciens  qui  ont  bien  voulu  répondre  à  mon  appel,  je  crois 
de  mon  devoir  de  porter  moi-même  témoignage  :  cette  foi  et  cet  amour, 
les  maîtres,  les  élèves,  les  sectionnaires  d'aujourd'hui,  les  entretiennent 
dans  leur  cœur  avec  un  soin  jaloux. 

Sur  notre  colline  ils  sont,  ils  se  veulent,  les  uns  et  les  autres,  les 
gardiens  de  la  flamme  apportée  vacillante,  il  y  a  cinquante  ans,  de  la  Maison 
de  Mustapha,  mais  que  protège  leur  vigilante  ferveur  ;  que  ranimerait,  si 
elle  menaçait  de  s'éteindre,  le  grand  souvenir  de  leurs  devanciers  ;  une 
flamme  qui  durera  autant,  j'en  donne  l'assurance,  que  durera  Bouzaréa... 

Il  me  souvient  dune  expression  magnifique  :  c'était  un  jour  où, 
parcourant  la  brousse  en  excursion  d'études,  nous  fûmes,  mes  élèves  de 
Tunis  et  moi,  arrêtés  par  le  professeur  d'agriculture  devant  un  vaste  chan- 
tier de  défrichement.  Là,  des  centaines  d'ouvriers,  sapes  et  pioches  en 
mains,  aux  prises  depuis  plusieurs  semaines  avec  un  maquis  de  lenti.sques, 
d'oléastres  et  de  jujubiers,  gagnaient  chaque  jour,  au  bout  d'un  lent  et 
pénible    effort,    quelques    mètres    d'un    humus    noir    jusqu'alors    inculte    et 
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désormais  promis  au  soc  des  tracteurs,  puis  aux  plus  belles  moissons.  Sur 
un  ton  grave  et  presque  respectueux  —  tant  l'effort  était  grand  et  sûre 
sans  doute  mais  lente,  l'avance,  —  le  professeur  dit  simplement  :  «  Voyez  ; 
ils  font  de  la  terre...  » 

Et  nous,  fidèles  à  la  consigne  transmise  par  les  anciens  de  la  Mai- 
son qui,  ici,  firent  de  la  France,  avec  nos  sectionnaires,  nos  élèves,  et  pour 
le  bonheur  de  l'Algérie,  ici,  à  notre  tour,  nous  disons  : 

A  Bouzaréa,  nous  faisons  de  la  France. 


Convient-il  d'ajouter  qu'il  m'a  demandé,  peut-être,  cet  Historique 
de  Bouzaréa,  quelques  journées  oîi,  entre  deux  tâches,  j'ai  dû  me  pencher 
sur  les  archives  et  vieux  registres  qui  racontent  fidèlement  la  vie  de  notre 
Ecole  ?  Il  m'a,  en  tout  cas,  valu  —  précieuse  aubaine  !  —  la  joie  profonde 
de  revivre,  jour  par  jour  peut-on  dire,  cette  existence  parfois  mouvementée, 
jamais  banale,  toujours  attachante.  Grâce  à  ces  recherches,  devinant  ce  qui 
n'était  pas  écrit  ou  lisant  entre  les  lignes,  j'ai  ainsi  pu  surprendre  les  confi- 
dences de  mes  plus  lointains  prédécesseurs,  partager  leurs  soucis  et  leurs 
espoirs,  m'associer  à  leurs  joies  lorsqu'ils  arrivaient  enfin  à  réaliser  ce 
qu'ils  avaient  voulu.  En  vérité,  c'est  moi  qui  suis  l'obligé  de  cette  histoire, 
le  plus  certain  bénéficiaire  de  l'ouvrage  accompli  durant  les  jours  si  pleins 
de  ces  soixante  et  onze  années.  Alors  je  voudrais  qu'à  relater  les  étapes  de 
cette  œuvre,  ma  plume  n'eût  point  trop  desservi  tous  ceux  qui  ont  fondé 
l'Ecole,  protégé  son  berceau,  lui  ont  permis  de  se  développer  et  de  s'embellir, 
tous  ceux  qui  ont  créé,  animé  l'esprit  de  Bouzaréa,  ont  eu  confiance  en 
sa  mission  et  l'ont  rêvée  toujours  plus  grande.  Enfin,  parce  que,  à  l'occasion 
et  en  l'hormeur  de  ce  cinquantenaire,  j'ai  tenté  de  raconter  l'histoire  d'une 
institution  très  vivante,  je  souhaiterais  que  la  vie  ne  fût  point  absente  de 
ces  pages  où  j'ai  mis,  à  mon  tour,  tout  mon  zèle  à  bien  servir  Bouzaréa,  toute 
ma  foi  dans  son  avenir. 

Aimé  DUPUY, 

Directeur  des  Ecoles  Normales  d'Al^er-Bouzaréa. 

Docteur  de  l'Université  de  Strasbourg, 

Lauréat   de   l'Académie   Française. 


Appendice 


Le  premier  directeur  fut  M.  Leduc,  lequel  inaugura  l'Ecole  en 
1865  à  Mustapha-Supérieur,  M.  Delacroix  étant  recteur  de  l'Académie 
d'Alger.  M.  Leduc  ayant  pris  sa  retraite  à  Toulouse  en  juin  1872,  fut  sup- 
pléé par  M.  Sévin,  maître  adjoint,  puis  remplacé  par  M.  Goy.  M.  Cadorel 
qui  avait,  pendant  dix-neuf  ans,  dirigé  l'Ecole  Normale  de  Lons-le-Saulnier, 
remplaça  M.  Goy  en  1881.  Nommé,  quatre  ans  plus  tard  directeur  de 
l'Ecole  Normale  de  Beauvais,  il  revint,  en  1894,  s'établir  à  Alger  comme 
avocat.  Venu  de  l'Ecole  Normale  de  Constantine,  qu'il  avait  dirigée  pen- 
dant vingt-huit  ans,  M.  Gros  administra  l'Ecole  Normale  d'Alger  de  1885 
au  7  mars  1888,  date  à  laquelle  il  fut  nommé  directeur  à  Tarbes.  Après  lui, 
M.  Estienne,  ex-inspecteur  primaire  à  Caen,  occupa  pendant  huit  ans  la 
direction  de  l'Ecole,  qu'il  laissa  en  octobre  1896  à  M.  Paul  Bernard,  ancien 
inspecteur  primaire  à  Sétif.  Nommé  en  1909  inspecteur  primaire  à  Paris, 
puis,  plus  tard,  directeur  de  l'Ecole  Normale  de  la  Seine,  M.  Paul  Bernard 
fut  remplacé  le  1"  janvier  1910  par  M.  Charles  ab  der  Halden.  Après  sa 
démobilisation,  celui-ci  fut  nommé  inspecteur  d'académie  à  Constantine  le 
1  '  janvier  1919.  Après  lui.  M.  Guillemin,  inspecteur  primaire  à  Alger,  qui 
avait  suppléé  M.  ab  der  Halden  pendant  la  guerre,  continua  de  diriger 
l'Ecole  jusqu'au  1  '  janvier  1928,  date  à  laquelle  il  fut  remplacé  par  M. 
Dumas,  ex-inspecteur  primaire  de  l'Enseignement  des  Indigènes  à  Alger. 
M.  Dumas,  aujourd'hui  inspecteur  général  de  l'Enseignement  des  Indigènes, 
fut  nommé  inspecteur  d'académie  à  Constantine  le  12  janvier  1935  et  rem- 
placé à  Bouzaréa  par  M.  Dupuy,  ancien  directeur  de  l'Ecole  Normale  de 
Tunis,  puis  de  celle  de  la  Marne. 

DIRECTEURS  SUCCESSIFS  DE  LA  SECTION  SPECIALE: 

MM.  Jouve  (15  septembre  1893),  Baudelaire  (1"  octobre  1894), 
Renard  (30  juin  1897),  Berdou  (30  septembre  1896),  Redon  (15  mai  1903), 
Dumas  (septembre  1906),  Llopis  (1'  octobre  1910),  Poupy  (23  juillet  1921), 
Lacroix  (septembre  1925),  Giorgetti  (décédé  le  27  août  1935),  Schlafmun- 
ter   (nommé  en  février  1936). 

ECONOMES   DES   ECOLES   NORMALES   D'ALGER-BOUZAREA 

(depuis  1881)  : 

MM.  Bourget,  Gauthier,  Antoniotti,  Moutet,  Barjaud,  Audoli, 
Rafïy,  Bastouil  (17  septembre  1891),  Brunot  (18  septembre  1907),  Pélis- 
sier  (26  novembre  1919),  Magnié  (3  septembre  1920),  Boorsch  (21  septem- 
bre  1922).   Baur    (6  septembre   1923).   Delpretti    (7   novembre    1929). 
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PROFESSEURS   DES   ECOLES   NORMALES   D'ALGER-BOUZAREA 

(depuis  la  fondation  de  l'Ecole  de  Mustapha)  : 

MM.  Bousquet,  Montané,  Sévin,  Fontan,  Bresnier,  Niel,  Marquis, 
Fost,  Chanoine  Fabre,  Imam  Ben  el  Chaad,  Ben  Sédira,  Docteur  Bruch, 
Godard  ,  Roy,  Darru,  Bedour,  Reme,  Delassus,  Armand,  Fourquet,  Morat, 
Guillotel,  Girard,  Point,  Vice,  Ferrie,  Rey,  Prunetti,  Haranger,  Brun,  Mon- 
tai, Chalmey,  Docteur  Saliège,  Barbier,  Pierre,  Baudry,  Auriac,  Garnier, 
Quilici,  Fleureau,  Gross,  Peindaries,  Eldin,  Arnault,  Brabant,  Si  Amar 
(Boulifa),  Terrasson,  Siadoux,  Poisson,  Lecq,  Reuss,  Batut,  Schiltz,  Tapie, 
Collotte,  Renard,  Soualah,  Docteur  Moreau,  Lallement,  Léoni,  Barsot,  Mi- 
sard,  Dougnac,  Larrazet,  Fauchère,  Lepeintre,  Ladauge,  Docteur  Lapin, 
Rousset,  Daunois,  Vallat,  Robert,  Séror,  Monville,  Berlande,  Vire,  Pélegrin, 
Jaussaud,  Pestre,  Aubine,  Eelaïd,  Di  Luccio,  Le  Bordays,  Biaggi  François, 
Bouvier,  Coulon,  Anglade,  Rolland,  Lacroix,  Lecarre,  Michel,  Truet,  Her- 
pin,  Crouzet,  Schlafmunter,  Bâtisse,  Berthin,  Carricaburu,  Giorgetti,  Puget, 
Disdet,  Lemaire,  Lecoutre,  Degioanni,  Argilas,  Bonnet,  Darbès,  Buret,  Petit- 
Colin,  Mme  Simoneau,  Simoneau,  Rousseau,  Coisy,  Carayon,  Gestas,  Rizzo, 
Besserve,  Docteur  Dana,  Hébrard,  Clerc,  Biaggi  Michel,  Laitier,  Mme 
RaffalU. 

DIRECTEURS  DE  L'ECOLE  ANNEXE: 

MM.  Pozzo  di  Borgo,  Casteran,  Moutet-Fortis,  Garnier,  Protin,  Moy. 
Quilici,  Suberbielle,  Magnou,  Ginestet. 

INSTITUTEURS  DE  L'ECOLE  ANNEXE: 

MM.  Perrenot,  Sliman  (taleb),  Ben  Malek  (taleb).  Châtelain, 
Branki,  Poupy,  Estarella,  Bonnet,  Chambrier,  Rollet,  Neuville,  Amabric, 
Sebban,  Lledo,  Chas,  Arnault,  Rémy,  Gaillat  (économat),  Challon,  Des- 
pombs,  Mengual  (économat),  Gobert  (économat),  Villard  (économat),  Go- 
mez   (économat),  Barrachina,  Mazier. 


Combien  j'ai  douce  souvenance... 


TÉMOIGNAGES 


Par  MM. 

L.  BURET,  M.  PEYTRAL,  M.  SOUALAH,  A  BALLOUL,  A,  MAMMERI.  P.  GODIN, 
M.  DENNOUN,  A.  CHOTTIN,  D.  MOULIAS,  P  BERNARD,  Ch,  AS  DER  HALDEN,  J.  GUIL- 
LEMIN,  A.  BIAGGI,  BERDOU,  F.  REDON,  P.  RICARD,  M.  ROBERT,  P.  FABRE,  C.  DISOET, 
G.  HARDY,  M.  MAGNOU,  A.  BASSET,  L.  BRUNOT,  J.  ROUSSET,  G  VALAT,  H.  TRUET, 
C.  DI  LUCCIO,  A.  LESTRADE-CARBONNEL. 


0 


Quelques    belles    figures    du    passe 


PRÉSENTATION 


Une  trentaine  de  témoignages  composent  cette  seconde  partie. 
Donc,  offerts  au  lecteur  : 

...  «  Voici  des  fruits,  des  fleurs,  des  feuilles  et  des  branches...  >>, 

cueillette  de  choix,  gerbe  précieuse,  magnifique  bouquet,  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  nous  de  grossir  davantage,  sans  apporter,  je  crois,  d'épis  plus  lourds  à  la 
gerbe,  sans  ajouter  plus  de  parfum  au  bouquet. 

Que  leurs  auteurs  se  soient  rendus  à  notre  appel,  ou  qu'ils  nous 
aient  proposé  spontanément  leur  collaboration,  ces  pages  du  Passé  vont 
presque  toutes  de  la  fondation  de  l'École  à  1919,  1919  qui,  pour  l'Établisse- 
ment comme  pour  le  Monde,  commence  une  ère  nouvelle.  Et  très  probable- 
ment les  plus  jeunes  équipes  de  maîtres,  de  sectionnaires  et  d'élèves  se  sont- 
elles,  par  discrétion  et  modestie,  réservées  pour  le  moment  où,  organisant  le 
Centenaire  de  Bouzaréa,  mon  successeur  sollicitera  la  «  copie  »  de  ces  cadets 
devenus  à  leur  tour  des  anciens.  En  attendant  ce  Centenaire  que  verront, 
inch'Allah  !  la  plupart,  sinon  tous  les  jeunes  des  promotions  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui, en  formulant  le  vœu  qu'il  soit  triomphal,  attestant  plus  fortement 
encore  qu'en  1938,  et  selon  le  mot  de  M.  le  Recteur  Pierre  Martino,  «  la 
réussite  éclatante  d'un  beau  destin  »,  voici  pour  ce  premier  cinquantenaire, 
une  première  Collection  de  Témoignages. 

C'est  de  l'École  de  Mustapha  que  relève  B  Fatah.  normalien  de 
1866,  dont  la  droite  et  féconde  carrière  est  rappelée  à  travers  les  filiales 
évocations  de  Léon  Buret  Mustapha  revit  encore  sous  la  plume, 
toujours  jeune,  de  l'un  de  ses  doyens.  M.  Peytral,  «  le  père  des  abeilles  »  ; 
M.  Peytral  dont  la  longue  mémoire  réussit  —  qui  l'eût  dit  d'une  École  nor- 
male, et  d'outre-mer  !  —  à  rattacher,  à  travers  le  gallican  chanoine  Fabre, 
notre  institution  naissante  aux  mânes  de  Lamennais 

C'est  ensuite  la  Bouzaréa  des  tout  premiers  temps  avec  le  Cours 
Normal  dont  le  docteur  ès-lettres  Soualah,  l'agrégé  Balloul,  le  peintre  Mam- 
meri  furent  élèves  ; 

Puis  l'École  Normale  qu'ont  successivement  connue  Pierre  Godin, 
M.  Dennoun.  Alexis  Chottin,  L.  Buret,  Daniel  Moulias  ; 

—  l'École  des  "  Chaibs  »  :  Paul  Bernard,  Charles  ab  der  Halden, 
Jean  Guillemin  ; 

—  77  — 


—  la  Section  Spéciale,  avec  ses  directeurs  comme  MM.  Berdou  et 
François  Redon  ;  ses  élèves  comme  MM.  Ricard,  Maurice  Robert  et  Paul 
Fabre  ; 

—  la  Quatrième  année  dont  Camille  Disdet  s'est  fait  le  minutieux 
recenseur  ; 

—  l'École  «  impériale  »  symbolisée  par  cet  apôtre,  Jean  Quilici, 
dont  la  haute  figure  apparaît  si  vivante  grâce  au  portrait  du  Recteur  Georges 
Hardy  qui  «  l'aima  comme  un  frère  »  ; 

—  l'École  annexe  dont  le  fin  M.  Magnou,  qui  la  dirigea  de  longues 
années  et  n'a  pu  se  détacher  de  sa  Bouzaréa,  rappelle  les  beaux  états  de 
services  ; 

—  l'École  avec  ses  études  spécifiquement  bouzaréennes  :  le  ber- 
bère, avec  le  professeur  André  Basset  ;  l'arabe,  avec  Georges  Valat  ;  la 
Science  de  la  terre  algérienne,  avec  H.  Truet  ; 

—  enfin  l'Ecole  du  bled,  avec  l'Administrateur  principal  Lestrade- 
Carbonnel,  petit-fils,  arrière-petit-fils  d'instituteurs,  neveu  d'Eugène  Scheer. 

Ni  l'humour,  ni  le  sourire  ne  sont  —  on  s'y  attendait  bien  un 
peu  —  exempts  de  ces  pages  :  des  anciens,  tels  M.  Dennoun,  ou  M.  Balloul 
(ce  qui  n'empêcha  pas  ce  dernier  de  devenir  agrégé)  semblent  avoir  été 
d'intrépides  dormeurs.  Leurs  cadets  seraient-ils,  hum  !  plus  courageux 
devant  l'insistante  sonnerie  matinale  déclenchée  par  notre  impassible  San- 
chez  ?...  M.  Soualah  et  M.  Pierre  Codin,  se  rencontrent  dans  leurremem- 
brance  du  moiiéresque  épisode  du  «  mamamouchi  »...  Il  y  a  aussi,  sous  la 
signature  du  second,  certaine  histoire  d'un  prix  de  sylviculture,  prix  curieu- 
sement obtenu,  histoire  bien  agréablement  contée. 

Daniel  Moulias  revoit  le  lampiste  qui  répondait  au  nom  féminin 
de  Suzanne...  Et  François  Redon,  les  joyeuses  Sections  d'autrefois  et  les 
barrages  de  troupes,  en  mainte  rue  d'Alger,  du  temps  de  Drumont  et  de  Max 
Régis...  Passe,  capitaine  sur  le  pont,  regard  incisif,  bon  pied  bon  œil,  le  vigi- 
lant Prieur  de  la  Petite  Chartreuse,  en  proie  à  un  grave  débat  de  conscience  : 
«  Faut-il,  ne  faut-il  pas  trocarter  ?  »  Et  C.  Di  Luccio  de  décrire  les  pittores- 
ques montées  et  descentes  des  habitants  d'une  École  que  le  sort  jucha  à  près 
de  quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer... 


Cet  humour  se  donne  libre  carrière  lorsque  le  conteur  évoque  le 
personnage  le  plus  extraordinaire,  le  plus  original,  le  plus  populaire,  le  plus 
marquant  de  tous  les  maîtres  qu'aient  rencontrés  et  aimés  des  générations 
de  Bouzaréens.  Inutile  de  l'appeler  par  son  patronyme,  puisqu'aussi  bien 
vous  avez  tous  reconnu  celui  que  le  charmant  Paul  Fabre  continue  d'appeler 
«  notre  bon  Chikh  ».  M.  Girard,  «  curieux  homme  »,  dirait  le  poète  Paul 
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Fort  ;  M.  Girard  qui,  toujours  vivant,  se  trouve  presque,  par  grâce  de  tempé- 
rament, comme  par  son  quasi  demi-siècle  d'enseignement,  une  institution  de 

l'École,  avec  son  histoire  bien  à  lui,  sinon  sa  légende. 

* 

Mais,    dans   ces    témoignages,    il    n'est    pas    que    des   sourires,    de 
joyeuses,  de  spirituelles  histoires   A  chaque  instant,  en  effet,  l'émotion  pré- 
side à  ces  effusions  du  souvenir.  Verlaine,  je  vous  requiers  encore  : 
...    «    Et   puis   voici    mon    cœur...    » 

Tant  d'émouvants  rappels,  en  effet,  «  des  voix  chères 
qui     se     sont     tues...  » 

M.  Paul  Bernard  évoque  la  virile  image  du  Recteur  jeanmaire,  et 
F.  Redon,  son  indéfectible  collaboration  avec  Paul  Bernard. 

Ch.  ab  der  Halden  reste  inconsolable  de  tous  ses  garçons  morts  à 
la  guerre.  D.  Mouiias  s'attendrit  au  souvenir  de  ceux  qui  tombèrent  à  ses 
côtés.  J.  Cuillemin  raconte  comment,  d'une  École  blessée,  il  s'employa  à 
refaire  une  École  sans  larmes.  A.  Biaggi  songe  à  son  bon  maître,  «  l'Athénien  » 
Delassus.  Et  l'on  comprend  maintenant  pourquoi  parfois,  dédaignant  l'au- 
tobus d'aujourd'hui,  M.  Di  Luccio  s'en  va  tout  seul,  ses  cours  finis,  pour 
essayer  de  retrouver  aux  alentours  de  la  Traverse,  l'âme  de  sa  vieille  École  au 
temps  où  il  était  élève. 

Enfin,  à  vous  lire  comme  à  vous  entendre,  ce  jour  où  nous  nous 
rencontrâmes  à  la  Mure  d'Isère,  je  sais,  mon  cher  Paul  Fabre,  quel  intime 
pèlerinage  vous  rêvez,  avant  l'arrêt  définitif  en  vos  Alpes  maternelles,  de 
faire  quelque  jour  à  cette  Bouzaréa  qui  vous  tient  toujours,  et  tant  au  cœur..; 

* 

Une  École  où  l'on  a  été  gai  et  jeune.  Une  École  à  laquelle,  section- 
naire,  élève  ou  maître,  on  est  fier  d'avoir  appartenu  :  «  Avoir  été  Sectionnaire, 
écrit  le  député  Maurice  Robert,  c'est  un  titre  de  gloire.  En  ce  qui  me  con- 
cerne, c'est  un  de  ceux  auxquels  je  tiens  le  plus..  ».  Une  École  où,  en  outre, 
l'on  a  travaillé.  Tous  ces  souvenirs  en  témoignent.  Une  Maison  qui  a  fait  non 
seulement  des  gens  d'école,  mais  encore  des  hommes  d'action.  Qui  même, 
pour  son  honneur,  compte  un  authentique  grand  homme,  «  un  homme  supé- 
rieur, qui  nous  dépasse  tous  »  ..,  Biarnay  dont  Louis  Brunot  et  j.  Rousset  ont 
ici  retracé  l'histoire.  Pourquoi,  à  dater  de  ce  Cinquantenaire,  la  salle  de  cours 
de  la  Section  Spéciale  ne  s'appellerait-elle  pas  Salle  Samuel  Biarnay  ? 

* 
♦  ♦ 

...Que,  pour  toutes  ces  pages  enjouées,  nostalgiques  et  ferventes, 

tous  ces  Témoins  soient  remerciés,  car  nous  leur  devrons  le  meilleur  de  ce 

livre  placé   sous   le   triple   signe   du   souvenir,   de    la   reconnaissance   et   de 

l'amitié. 

A.D. 
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Un  Élève  de  1866  :    B.  Fatah 


Je  ne  pense  pas  que  les  vieux  Algérois  aient  oublié  B.  Fatah, 
ancien  Directeur  de  l'Ecole  arabe-française  de  la  Rampe  Valée,  devenue, 
depuis,  Ecole  d'application.  Qui  ne  connaissait  le  Père  Fatah  ?  Qui  ne  le 
tenait  en  haute  estime  ? 

De  grande  taille,  campé  bien  droit  sur  ses  jambes,  la  figure  à  la 
fois  cordiale  et  énergique,  le  regard  franc  et  lumineux,  quelle  fière  allure 
il  avait  !  Sa  modeste  et  belle  vie,  parfois  âpre  et  douloureuse,  fut  d'une 
seule  ligne,  simple  et  droite  comme  l'était  son  caractère.  Sa  longue  carrière 
de  près  de  cinquante-quatre  années  d'enseignement  se  déroula  dans  des 
circonstances  tantôt  difficiles,  tantôt  favorables,  mais  resta  toujours  sans 
défaillance. 


Je  n'ai  pu  évidemment  connaître,  dans  la  période  vraiment  héroïque 
de  ses  débuts  de  directeur  à  Alger,  cet  ancien  Normalien  de  fondation, 
témoin  de  la  promotion  1866-1869.  Une  vieille  photo  jaunie  évoque  cepen- 
dant à  mes  yeux  ce  qu'il  était  alors.  Dans  la  cour  intérieure  d'une  maison 
mauresque  de  la  rue  Porte-Neuve,  un  groupe  de  jeunes  indigènes  à  la  mine 
sérieuse  et  confiante  fait  demi-cercle  autour  d'un  maître  alerte  de  trente 
ans.  Ils  semblent  suspendus  à  ses  lèvres.  Au  tableau,  en  guise  de  modèle 
d'écriture,  figure  cette  maxime  caractéristique  :  «  Cherche  la  science  du 
berceau  jusqu'au  tombeau.  » 

C'est  à  cette  époque  que  se  place  un  des  traits  les  plus  saisissants 
de  sa  longue  carrière.  Il  révèle  la  profondeur  de  son  dévouement  et  la  force 
d'une  vocation  véritable.  A  la  retraite  du  premier  directeur,  M.  Depeille, 
la  municipalité  d'Alger  supprima  la  subvention  qui  rétribuait  «  sous-maîtres 
et  moniteurs  ».  B.  Fatah  restait  donc  là,  privé  de  ressources,  en  proie  aux 
petits  indigènes  ainsi  que  ses  deux  jeunes  aides.  Comme  le  signale  le  rap- 
port de  F.  Buisson,  alors  Inspecteur  général  :  «  Ils  n'eurent  pas  le  courage 
de  s'en  aller,  de  laisser  là  les  quelques  centaines  de  petits  enfants  qui  s'obsti- 
naient à  venir  en  classe...  Il  y  avait  dix  mois  que  durait  ce  tour  de  force, 
quand  l'Etat  intervint,  et,  prenant  à  sa  charge  les  frais  de  cette  pauvre 
école,  en  empêcha  la  suppression.  »  (Bulletin  Universitaire  de  l'Académie 
d'Alger,  juillet  1887.) 

Dès  lors,  quoi  de  surprenant  qu'on  ait  maintes  fois  comparé  à  Pes- 
talozzi,  sous  le  rapport  du  dévouement  et  de  la  générosité,  ce  maître  qui 
avait  placé  au-dessus  de  tout  l'éducation  et  l'amitié  de  jeunes  enfants. 
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Je  le  revois  au  «  Cours  Municipal  Arabe  »  du  boulevard  Gambetta 
que  j'ai  fréquenté  quelques  mois  en  1904.  Il  venait  à  ce  cours  après  la  classe 
et  s'adressait  au  groupe  disparate  de  jeunes  arabisants  venus  de  diverses 
écoles,  auditoire  mobile  et  souvent  ingrat. 

Lui  entré,  cet  amas  turbulent  était  transformé  en  cercle  attentif. 
Le  travail  reprend  ;  la  classe  s'anime,  devient  vivante,  active.  Sans  hési- 
tation ni  résistance,  l'auditoire  est  subjugué,  conquis.  Il  y  a  là  une  force 
qui  émane,  s'impose,  domine  les  plus  rebelles,  et,  tout  à  la  fois,  se  fait  jour 
une  bienveillance  infinie  qui  sait  encourager  et  réconforter.  «  Comme  le 
soleil  du  printemps  vient  ranimer  la  terre,  eût  dit  Pestalozzi,  le  cœur  du 
bon  maître  corrige  le  caractère  de  ses  enfants.  » 

Cet  éducateur  de  race  savait  utiliser  la  musique  comme  moyen 
d'action  sur  la  sensibilité.  Il  était  musicien.  Tenir  sa  partie  de  flûte  ou  de 
violon  dans  un  concert  de  famille  ne  l'embarrassait  pas.  et  plusieurs  de  ses 
enfants  avaient  une  âme  d'artiste.  Il  possédait  une  voix  puissante  et  savait, 
avec  un  minimum  de  moyens,  mais  beaucoup  d'ingéniosité,  enseigner  aux 
petits  indigènes  d'origine  souvent  fort  rude,  le  solfège  et  le  chant.  Il  les 
faisait  chanter  avec  douceur  et  cultivait  leur  goût.  Ce  sens  de  l'art  lui  valut 
le  premier  prix  et  une  médaille  au  Concours  interscolaire  de  chant  en  1885. 
«  Quand  on  vit  arriver  sur  la  scène  du  Théâtre  tous  ces  petits  Arabes,  et 
que,  guidés  par  des  signes  imperceptibles,  ils  se  mirent  à  chanter  à  deux 
et  trois  voix  avec  une  sûreté  d'attaque  et  d  intonation,  une  pureté  de  voix 
remarquables  et  un  sens  aussi  poussé  des  nuances  et  de  l'expression,  ce  fut 
un  émerveillement  général.  » 


B.  Fatah  habitait,  en  1899,  à  la  Cité  Bitsche,  et  j'eus  l'occasion 
d'aller  plus  d'une  fois  visiter,  de  1904  à  1910,  ce  vieil  ami  et  collègue  de 
mon  père,  à  la  villa  qu'il  habitait  rue  des  Jardins. 

Mais  je  l'ai  connu  surtout  dans  la  période  postérieure  à  1910.  Une 
fois  bâtie  la  petite  villa  qui  forme  un  des  angles  du  carrefour  du  Chemin 
des  Crêtes  et  de  l'avenue  Jonnart,  il  vint  s'y  installer  avec  tous  les  siens 
d'une   façon   définitive. 

Mais  il  y  avait  loin  de  «  La  Redoute  »  à  la  Rampe  Valée  !  Pas 
d'autobus  alors,  des  trams  serpentant  sur  une  voie  unique  par  les  rampes 
et  les  courbes  de  la  rue  Michelet  ou  des  Tournants  Rovigo  :  une  bonne 
heure  de  trajet  !  N'importe,  il  partait  très  tôt,  hiver  comme  été,  avec  quel- 
ques provisions  pour  se  restaurer  à  l'école  à  midi.  Il  descendait  au  boulevard 
Bru  pour  sauter  dans  un  tram  et,  arrivé  au  bout  de  la  rue  d'Isly,  il  montait 
allègrement  à  pied  le  boulevard  Gambetta  et  le  boulevard  de  la  Victoire. 
Et  le  soir,  c'était  le  trajet  en  sens  inverse,  avec  une  halte  au  «  Cours  Muni- 
cipal »,  à  quelque  leçon.  Ses  rentrées  à  La  Redoute  étaient  le  plus  souvent 
tardives.  Les  jeudis,  les  dimanches  même,  des  réunions  diverses,  les  comités 
d'oeuvres  post-scolaires  diverses  (telles  que  la  Rachidia)  l'absorbaient  encore 
longtemps.  Le  repas  de  midi  était  régulièrement  reporté  à  une  heure. 


Les  armées  passaient.  La  Grande  Guerre  survint.  Elle  porta  un  rude 
coup  à  son  optimisme,  à  sa  foi  dans  la  civilisation  et  le  progrès.  Il  avait 
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sans  cesse  associé  dans  son  esprit  comme  dans  son  enseignement  le  déve- 
loppement de  la  science  avec  l'élargissement  de  l'esprit  et  le  perfection- 
nement de  la  conduite.  C'est  bien  par  la  science,  n'est-ce  pas,  que  devaient 
se  dissoudre  les  préjugés  aveugles,  le  fanatisme,  et  que  devait  se  réaliser, 
dans  une  ère  purement  constructive,  le  grand  œuvre  d'union  fraternelle 
entre  les  races  et  les  nations...  Et  voici  qu'une  barbarie  moderne,  plus  bru- 
tale et  plus  sanglante  que  jamais,  se  révélait  à  ses  yeux  surpris  et  épou- 
vantés. Etait-ce  là  le  progrès  ?  Etait-ce  là  la  civilisation  rendue  possible  par 
la  science  ? 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  B.  Fatah  qu'en  dépit  du  désarroi  qui 
s'emparait  des  esprits  et  des  cœurs,  son  élan  et  son  zèle,  sa  confiance  dans 
l'œuvre  éducatrice  ne  faiblirent  pas  un  instant.  On  put  croire,  tout  au  con- 
traire, que  cette  épreuve  de  la  guerre  mondiale  le  poussait  à  maintenir  plus 
que  jamais  au  premier  plan  le  sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir.  C'est 
au  premier  rang  que  se  placent  toujours  et  malgré  tout,  dans  l'éducation, 
l'éveil  de  la  conscience,  la  formation  du  caractère,  le  souci  de  la  justice  et 
de  l'équité. 

La  guerre  fit  des  coupes  sombres  dans  le  personnel  de  l'enseigne- 
ment primaire.  D'autre  part,  en  raison  des  charges  que  représentait  l'édu- 
cation de  ses  nombreux  enfants,  B.  Fatah  eut  le  privilège  de  voir  se  pro- 
longer jusqu'au  soir  de  sa  vie  cette  activité  de  maître  et  d'éducateui"  qu'il 
aimait  tant,  à  laquelle,  de  si  longue  date,  il  s'était  voué  corps  et  âme.  Aussi, 
les  années  passaient-elles  sans  avoir  prise  sur  lui,  en  apparence  du  moins. 
Il  en  surprenait  plus  d'un  par  cette  verdeur  et  cette  perpétuelle  activité. 
«  Il  est  étonnant  votre  beau-père,  me  disait-on  souvent.  Toujours  sur  la 
brèche,  père  Fatah  ?  —  Toujours...  » 

Un  ancien  élève,  un  quinquagénaire,  le  rencontre  rue  d'Isly  : 

—  N'êtes-vous  pas  M.  Fatah  ? 

—  Mais  oui.  Monsieur,  à  qui  ai-je  l'honneur  ?... 

—  J'ai   connu  votre  père,   autrefois,   à  Miliana... 

—  Ce  n'est  pas  mon  père,  c'est  moi-même  qui  y  fus  votre  maître  ! 


Un  des  plus  beaux  jours  de  sa  dernière  année  d'activité,  au  terme 
de  ses  cinquante-quatre  ans  de  carrière,  ce  fut  certainement  celui  de  la 
cérémonie  universitaire  qui  vit  décorer,  le  matin  du  12  novembre  1922,  dans 
le  cadre  imposant  de  l'Opéra  Municipal,  M.  Tailliart,  Vice-Recteur,  M. 
Lucchini,  Instituteur,  et  B.  Fatah.  En  présence  de  plus  de  huit  cents  insti- 
tuteurs et  institutrices  venus  de  tous  les  points  du  département,  le  Recteur 
Ardaillon  épingla  les  insignes  de  la  Légion  d'Honneur  sur  la  poitrine  des 
trois  nouveaux  chevaliers,  et  M.  Steeg,  Gouverneur  Général  de  l'Algérie, 
prononça  une  émouvante  allocution.  Ce  fut  un  jour  de  fête  inoubliable. 


Hélas  !  ce  jour  de  fête  était  encadré  de  deuils  cruels.  Dans  le  der- 
nier trimestre  de  1922,  M.  Fatah,  déjà  éprouvé  naguèi"e  par  la  perte  de 
plusieurs  enfants,  perdait  tour  à  tour  deux  jeunes  filles  et  une  petite  enfant. 
Et  si  l'année  suivante  était  celle  des  loisirs  de  la  retraite,  du  repos  bien 
gagné,  c'était  aussi  la  mélancolie  d'une  brusque  cessation  d'activité. 
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La  part  faite  à  la  vie  familiale  était  du  moins  redevenue  plus 
grande.  Et  ce  ne  fut  pas  sans  douceur  que  B.  Fatah  vit  ses  enfants  survi- 
vants se  consacrer  à  leur  tour  à  l'enseignement  :  filles  institutrices,  gendre 
professeur,  et,  enfin,  le  plus  jeune  fils  actuellement  directeur  de  la  ferme- 
école  de  Guelma. 

C'est  au  cours  de  ces  dernières  années  surtout  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  l'entendre  narrer  maint  souvenir  sur  la  vieille  Ecole  Normale  de  Musta- 
pha-Supérieur, son  directeur,  son  aumônier  théologien,  ses  camarades  en 
redingote  ;  sur  les  collègues  innombrables  dont  il  avait  suivi  la  carrière, 
sur  les  progrès  ou  les  fluctuations  de  l'enseignement  des  indigènes.  Il  était 
pour  nous  comme  un  tome  vivant  d'histoire  algérienne,  en  même  temps 
qu'un  exemple  de  fermeté  et  de  rectitude  morales. 

Après  avoir  fondé  et  dirigé  deux  écoles,  et  formé  un  nombre  consi- 
dérable d'élèves,  il  pouvait,  avec  sérénité,  jeter  un  regard  en  arrière.  Mal- 
heureusement, ses  derniers  mois  furent  assombris  par  les  dures  souffrances 
d'un  mal  implacable,  qu'il  supporta  jusqu'au  bout  avec  une  stoïque  fermeté. 

Une  affluence  considérable  d'anciens  collègues,  d'universitaires,  de 
persormalités  européennes  et  musulmanes  suivit  son  convoi  le  28  avril  1928. 
Il  était  âgé  de  78  ans. 

L.  BURET, 

Inspecteur    de    l'Enseignement    Primaire    à    Alger. 


Ecoles     Normales    de    Bouzoréo 
t<    La    Petite    Chortrcusc    » 


Souvenirs  de  Mustapha 


Derrière  les  vastes  constructions  des  Ecoles  Normales  d'Alger- 
Bouzaréa,  je  revois  la  modeste  école  primitive  d'Alger-Mustapha.  Elle  était 
sise  sur  le  plateau  où  se  trouve  actuellement  le  Musée  des  Antiquités.  On 
y  accédait  par  le  chemin  du  Télemly,  alors  ombreux  et  séduisant,  bordé 
d'oliviers,  de  caroubiers  vénérables...  ou  par  la  rue  Michelet,  le  long  de 
laquelle  les  maisons  étaient  rares  et  sans  orgueil,  mais  égayées  de  jardinets 
mahonnais,  de  groupes  de  chèvres  laitières,  de  rocailles,  de  broussailles, 
voies  peu  sûres  à  l'époque  :  nous  recevions  l'ordre  de  nous  grouper  pour 
les  rentrées  tardives. 

Elle  était  agréable  à  voir,  la  petite  Ecole  —  trente-deux  élèves  — 
précédée  de  son  jardin-verger.  C'était  une  ancienne  maison  mauresque  avec 
des  bâtisses  surajoutées,  au  midi  :  salles  d'étude,  salles  de  classes,  cabinets 
d'histoire  naturelle  et  de  physique  ;  face  ouest  :  amphithéâtre,  entrée  prin- 
cipale et  logement  du  concierge,  bureaux  des  maîtres  ;  au  nord  :  classes  de 
l'Ecole  annexe,  préau  couvert.  Nos  dortoirs  étaient  en  étage,  ainsi  que 
la  salle  de  dessin  et  l'infirmerie.  La  cour  de  récréation  était  à  l'est,  face 
à  la  baie,  un  mur  la  limitait,  en  surplomb,  de  quatre  ou  cinq  mètres  sur  la 
rue  Michelet.  L'actuel  «  Parc  de  Galland  »  s'ajoutait  au  jardin-verger  du 
plateau  en  parcelle  de  vignes,  jardins  potagers  et  champs  d'essais  culturaux. 

En  1872  —  c'est-à-dire  six  ans  après  la  création  —  j'étais  parmi 
les  nouveaux  élèves  réunis  pour  la  première  fois  dans  la  salle  d'études 
commune  :  dix  boursiers  et  deux  pensionnaires.  Le  maître  de  semaine,  M. 
Marquis,  professeur  de  mathématiques,  nous  accueillait,  souriant.  Le  Direc- 
teur, M.  Sévin,  parut  bientôt,  et  sa  vibrante  personnalité  s'imposa.  Il  nous 
cita  la  phrase  des  vainqueurs  :  «  C'est  l'Instituteur  allemand  qui  a  vaincu 
la  France  »,  pour  nous  rappeler  qu'il  convenait,  chez  nous,  de  ne  pas  perdre 
de  vue  ce  devoir  des  maîtres  et  des  élèves  :  «  Agir  toujours  pour  renverser, 
pour  retourner  cette  pensée  qui  devait  faire  rougir  ou  pâlir  nos  fronts... 
qui  devait  nous  émouvoir  et  non  nous  écraser.  » 

Son   dernier   mot   fut  :    «   Travaillons   ». 

Ses  yeux  brillaient,  sa  voix  était  forte...  mais  il  toussait.  Nous 
sûmes,  par  les  anciens,  qu'engagé  volontaire  dès  le  début  de  l'invasion,  il 
était  rentré  malade. 

La  brève  conférence  du  Directeur  nous  émut.  A  son  effet,  s'ajouta 
l'exemple  de  notre  chef  de  promotion  Etienne  Palazo,  être  d'élite,  doué 
d'une  puissance  de  travail  étonnante,  qui  nous  ouvrait  la  bonne  voie  et 
nous  invitait  à  le  suivre  par  un  exemple  de  tous  les  jours,  de  tout  instant, 
en  toute  matière. 

La  Direction  de  M.  Sévin  fut  éphémère...  M.  Constan  lui  succéda. 
Le  «  premier  élève  »  de  troisième  année  n'occupa  plus  le  bureau  du  maître 
pendant  les  heures  d'étude  générale,  donnant  les  coups  de  cloche,  réglant 
l'heure  des  exercices...  Il  fallut  que  le  Maître  de  service  siégeât  à  la  chaire... 
il  fallut  avoir  les  cheveux  courts,  il  fallut  être  rasés. 
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Les  soirées  du  jeudi  et  du  dimanche  étaient  consacrées  à  la  pro- 
menade où  nous  guidait  le  Maître  de  semaine.  En  été,  le  dimanche  à  l'aube, 
il  nous  menait  au  bain  de  mer  de  l'Agha.  C'est  au  cours  de  ces  promenades 
que  M.  Fost  nous  initiait  à  la  classification  des  plantes. 

En  seconde  année,  il  nous  arriva  un  maître  formé  à  l'Ecole  de 
Cluny  qui  mit  entre  nos  mains  le  cours  de  physique  et  de  chimie  si  mer- 
veilleusement rédigé  par  J.-H.  Fabre. 

Un  autre  «  événement  »  nous  combla  d'aise  :  une  leçon  de  lecture 
en  présence  de  l'Inspecteur  d'Académie,  M.  Boissière.  Je  lui  dormai  le 
premier  livre  que  j'avais  à  distribuer  :  Lectures  Choisies  de  Monseigneur 
Daniel...  Il  témoigna  de  la  surprise,  affirma  qu'il  fallait  d'autres  éléments 
de  lecture,  et  dicta  :  Molière  :  Œuvres  Complètes  —  Racine  :  Œuvres  Com- 
plètes —  Corneille  :   Œuvres   Choisies  —  La  Fontaine  :   Fables  Complètes 

—  Voltaire  :  les  Lettres,  les  Contes,  etc.. 

«  Il  faut  lire,  dit-il,  lire  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  et  le  méritera 
toujours.  Ce  qui  forme  l'esprit,  le  cœur  et  le  goût  sera  de  tout  temps  indis- 
pensable. » 

C'est  aussi  de  M.  Boissière,  assisté  des  Inspecteurs  d'Académie 
d'Oran  et  de  Constantine,  que  notre  année  reçut  la  récompense  qui  lui 
tenait  le  plus  à  cœur...  Invités  —  après  l'inspection  —  à  solliciter  une 
faveur,  nous  regardâmes  tous  notre  «  Cacique  »  qui  se  leva  pour  «  demander 
l'étude  spéciale  où  notre  travail  «  d'équipe  »  pourrait  s'organiser  mieux, 
pour  un  rendement  meilleur  ».  Et  l'Inspecteur,  qui  nous  appela  des  «  sages  », 
pria  le  Directeur  de  satisfaire  notre  désir. 

Nous  aimions  M.  Gustave  Boissière  qui  fut  plus  tard  Recteur  à 
Clermont-Ferrand,  puis  à  Alger.  C'est  à  lui  que  nous  dûmes  le  vocable 
«  Cacique  ».  Il  l'employa  un  soir  où  il  intervint  pour  apaiser  un  désaccord 
entre  seconde  et  troisième  année...  Il  fut  «  paternel  »  et  nous  toucha  — 
deux  élèves  choisis  par  lui  s'embrassèrent,  scellant  la  réconciliation.  Et  le 
lendemain,  le  directeur  recevait,  pour  compléter  la  fête,  un  énorme  gâteau 
de  Savoie,  avec  un  mot  charmant  l'invitant  à  ajouter  aux  frais  de  l'Ecole, 

—  «  une  mère  »,  —  le  vin  blanc  nécessaire. 

Je  m'arrête  sur  ce  souvenir  familier  et  familial...  et  les  noms  qui 
ne  se  peuvent  oublier  me  reviennent  à  l'esprit,  des  camarades  de  la  vieille 
Ecole  :  Ben  Sédira,  Boulifa  qui  professèrent  à  la  Faculté  des  Lettres  ;  H. 
Malbot,  Docteur  es  Sciences  Physiques,  qui  fut  professeur  de  chimie  agri- 
cole à  la  Faculté  des  Sciences  ;  Gentil,  géologue,  explorateur  au  Maroc  ; 
Rouzaud.  qui  fut  Directeur  des  Chemins  de  Fer  Algériens  de  l'Etat  ;  Delas- 
sus,  qui  mourut  à  la  peine  à  la  fin  d'une  correction  de  compositions  ;  Scheer, 
qui  fut  le  premier  des  inspecteurs  spéciaux  des  Ecoles  d'Indigènes...  et 
d'autres  noms  de  maîtres,  le  Docteur  Bruch,  aux  belles  leçons,  médecin 
de  l'Ecole  et  professeur  d'hygiène  ;  le  Chanoine  Fabre,  aumônier  de  l'Ecole, 
professeur  de  théologie,  gallican  et  libéral,  qui  me  parlait  de  Lamennais 
dont  il  avait  été  un  familier  ;  Albert  Daru,  Ingénieur  agricole  et  colon,  pro- 
fesseur d'agriculture  ;  Cadoret,  éminent  démopédiste  ;  Roy,  organiste  de  la 
Cathédrale... 

Marie  PE"ÏTRAL, 

Instituteur  honoraire, 

Ancien  Inspecteur  de  l'Enseignement  Apicole. 


Au  Cours  Normal  de   1888 


Débarqué  le  30  septembre  1888,  pendant  la  nuit,  à  la  gare  d'Al- 
ger, par  le  train  d'Oran,  j'appris  avec  peine  qu'il  fallait  attendre  l'aube 
pour  me  rendre  à  Bouzaréa  :  je  craignais  de  ne  pas  arriver  à  temps  pour 
les  épreuves  orales  du  concours  d'admission  au  Cours  Normal  indigène. 

Aussi,  le  lendemain,  dès  six  heures,  étais-je  installé  avant  tout  le 
monde,  dans  le  «  courrier  »  qui  assurait  le  transport  des  voyageurs  depuis 
la  rue  Cléopâtre  jusqu'au  village  de  Bouzaréa.  Le  véhicule  gravit  au  pas 
lent  des  chevaux  essoufflés  la  rude  montée  de  la  route  en  lacets  à  travers 
les  Tournants  Rovigo,  les  Tagarins  et  les  Deux-Entêtés.  Le  centre  d'El- 
Biar  se  composait  alors  d'une  trentaine  de  villas  serrées  ou  isolées  dans 
la  verdure. 

Vers  huit  heures,  ma  voiture  s'arrête  devant  une  barrière  en  lattes. 
En  face,  deux  perches  supportaient  une  planche  avec  ces  mots  :  Ecole  Nor- 
male. A  travers  les  arbres  et  le  jardin  émaillé  de  fleurs,  j'entrevis  les  gale- 
ries et  la  toiture  d'un  bâtiment  allongé  et  flanqué,  à  droite  de  murailles 
inachevées  ou  en  ruines.  J'éprouvai  un  serrement  de  cœur  en  présence 
de  cet  édifice  et  du  mouvement  qui  y  régnait.  Les  élèves-maîtres,  «  vété- 
rans »  et  «  profanes  »,  étaient  accourus  sous  les  arcades  pour  examiner  la 
physionomie  des  «  tyrons  »  en  retard.  Les  cris  joyeux  poussés  par  les 
enfants  de  l'Ecole  annexe,  indifïérents  aux  événements,  jetaient  une  note 
gaie  dans  le  tableau. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  émotion  que  je  pénétrai  dans  ce  milieu 
qui  allait  me  façonner  l'esprit.  En  efîet,  présenté  par  un  brave  instituteur 
français,  je  réussis.  Admis  au  cours  normal  indigène  pendant  deux  ans, 
j'entrai  ensuite  à  l'Ecole  Normale  française.  J'eus  la  bonne  fortune  d'être 
nommé  répétiteur,  puis  professeur  d'arabe.  Le  destin  m'a  donc  permis  de 
passer  vingt  bonnes  années  dans  cette  maison  où  des  professeurs  dévoués 
et  des  chefs  bienveillants  m'ont  inculqué  les  meilleurs  principes  d'instruc- 
tion et  d'éducation.  Dans  la  suite,  j'ai  travaillé  pour  me  rendre  digne  de 
ma  chère  Ecole  Normale,  de  mes  maîtres,  de  mes  camarades  et  de  ma 
mission. 

Des  modifications  introduites  dans  mon  nom  ont  produit  quelque 
confusion  dans  l'esprit  des  personnes  qui  m'ont  connu  à  diverses  époques. 
Parti  de  mon  pays  sous  le  nom  de  Mohammed,  j'ai  été  appelé  Maâmar 
pendant  les  cinq  années  de  scolarité,  puis  Soualah  à  ma  sortie.  Pourquoi 
ces  changements,  qui  sont  intervenus  d'ailleurs  aussi  pour  la  plupart  des 
élèves-maîtres  indigènes  de  ce  temps  ?  D'abord,  deux  candidats  prénom- 
més  Mohammed   ayant   été   admis   au    concours   d'entrée,   le   Directeur   de 
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l'Ecole  Normale  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  les  distinguer,  que  de 
donner  à  chacun  le  nom  de  son  père  :  Mohammed  ben  Maâmar  devint 
Maâmar  et  Mohammed  ben  Ahmida  devint  Ahmida.  Des  instructions  arri- 
vèrent dans  la  suite  pour  octroyer  aux  Indigènes  le  nom  patronymique 
institué  par  la  loi  du  23  mars  1882.  Finalement,  par  une  habile  combinaison, 
le  Directeur  libella  ainsi  mon  nom  :  Soualah  dit  Maâmar,  alors  que  ma  carte 
d'identité  portait  :  Soualah  Mohammed  ould  Mammar.  Il  faut  croire  que 
l'habitude  est  indestructible  puisque,  un  demi-siècle  après  mon  entrée  à 
Bouzaréa,  je  reçoit  de  Tiaret  une  feuille  de  contributions  au  nom  de  Soua- 
lah Maâmar.  Serait-ce  l'œuvre  de  quelque  transfuge  de  Bouzaréa  ?  Il  se 
peut,  car  si  l'on  se  donnait  la  peine  de  consulter  la  lilste  des  carrières  entre- 
prises par  nos  camarades,  on  verrait  que  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa  a 
conduit  aux  situations  les  plus  modestes  coinme  aux  plus  brillantes,  au  titre 
de  moniteur  indigène,  comme  à  celui  de  Procureur  Général  de  la  Cour  des 
Comptes. 

Dans  mes  souvenirs  des  premières  années,  plusieurs  figures  domi- 
nent les  hommes  et  les  faits.  Dans  le  nombre,  je  citerai  : 

D'abord,  à  tout  seigneur  tout  honneur  :  notre  Directeur  Pierre 
Estienne.  Nous  l'avions  surnommé  «  Fallût  »  parce  qu'il  effectuait  ses 
tournées  de  surveillance,  le  soir,  toujours  muni  d'une  lanterne.  Son  air 
courroucé  —  avec  ses  deux  gros  yeux  ressortis  — ,  ou  aimable,  mais  alors 
avec  l'animation  d'un  doux  sourire,  nous  inspirait  crainte  et  respect.  C'est 
qu'il  détenait  deux  pouvoirs  suprêmes  :  la  faculté  de  nous  tancer  d'im- 
portance devant  les  camarades  réunis,  le  dimanche,  dans  la  grande  étude 
pour  la  lecture  des  notes  he^Ddomadaires  avant  d'afficher  la  liste  des  «  pri- 
vés de  sortie  »  ;  l'initiative  des  mesures  libérales  à  l'époque  où  les  «  sémi- 
naires laïques  »,  vigoureusement  attaqués  par  les  réactionnaires,  subissaient 
une  transformation  bienfaisante.  Il  nous  autorisa  à  fumer  en  dehors  des 
classes  :  alors  la  cigarette  ne  présenta  plus  l'attrait  du  fruit  défendu  et 
le  nombre  des  fumeurs  diminua.  Il  nous  permit  de  danser  le  soir  sous  les 
galeries  :  Français  et  Indigènes  se  livrèrent,  à  qui  mieux  mieux,  au  plaisir 
de  la  mazurka,  de  la  scottisch  et  du  carrousel  au  son  d'un  cornet  à  pistons 
ou  d'un  baryton  apportés  de  Médéa,  de  Coléa  ou  de  Mascara.  Il  institua 
les  «  sorties  de  faveur  »,  le  jeudi  après-midi,  pour  les  élèves  signalés  par 
deux  professeurs,  au  moins,  en  raison  de  leur  travail  et  de  leur  bonne 
conduite  :  les  études  reçurent   une  forte  impulsion. 

L'éducation  n'était  pas  moins  l'objet  de  son  attention.  Souvent  il 
relisait  les  compositions  françaises  minutieusement  corrigées  par  un  pro- 
fesseur admirable  et  délicat.  Une  fois,  le  Directeur  releva  des  termes  de 
caserne  à  propos  de  nos  impressions  au  retour  des  vacances  :  une  semonce 
en  règle  et  une  privation  de  sortie  nous  apprirent  à  peser  la  valeur  des 
termes.  Le  dimanche,  il  invitait  à  sa  table,  un  élève  français  et  un  élève 
indigène  de  la  promotion  sortante.  Cet  honneur  nous  plongeait  dans  l'em- 
barras :  mais  il  permettait  au  chef  de  l'Etablissement  de  parfaire  son  opi- 
nion sur  notre  caractère  et  de  nous  donner,  le  cas  échéant,  des  conseils 
paternels  sur  la  tenue  en  société. 

C'est  ensuite  Achille  Delassus,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  de 
Mustapha.  Il  avait  acquis  le  Brevet  d'Arabe,  le  professorat  de  Lettres  et 
le  Certificat  d'Aptitude  à  l'Inspection  Primaire.  Il  ne  consentit  jamais  à 
faire    valoir    ce    dernier    titre    pour    ne    pas    quitter    sa    chaire   affectionnée. 
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Personne  parmi  nous  ne  se  doutait  que  ce  maître  timide,  à  la  voix  douce 
et  caressante,  qui  ne  manquait  pas  une  matinée  au  théâtre,  cachait  un 
poète  délicat,  un  romancier,  un  nouvelHste,  un  auteur  dramatique,  un  cri- 
tique d'art  et  un  sociologue  capables  d'enlever  un  premier  prix  au  con- 
cours ouvert  par  l'Institut  International  de  la  Paix,  pour  la  rédaction  d'un 
«  Précis  d'enseignement  pacifiste  ».  Il  se  donnait  une  peine  infinie  pour 
nous  faire  apprendre,  répéter  et  représenter  des  pièces  de  théâtre,  des 
monologues,  en  vue  d'une  matinée  annuelle.  Je  le  revois,  tapi  dans  un 
coin,  en  train  de  me  surveiller  pendant  que,  dans  le  rôle  de  muphti,  je  sacrais 
«  Mamamouchi  »  M.  Jourdain  en  la  personne  de  Pierre  Godin.  Esprits  super- 
ficiels, nous  attachions  de  l'importance  aux  vétilles  :  nos  élégants  repro- 
chaient à  Delassus  son  mépris  de  la  mode  ;  mais  il  les  confondait  quand, 
au  détour  d'un  chemin  ou  la  croisée  des  routes,  il  les  saluait  le  premier. 
Marcheur  infatigable,  alpiniste  avéré,  on  ne  le  rencontrait  jamais  en  voi- 
ture, même  quand  les  tempêtes  de  neige  bloquaient  les  traverses.  Lors- 
qu'il conduisait  la  promenade,  le  dimanche  ou  le  jeudi,  il  menait  les  élèves 
punis,  de  son  pas  régulier,  jusqu'au  Jardin  d'Essai  ou  à  Aïn-Baïnem,  tout 
en  devisant  et  en  faisant  bénéficier  de  sa  vaste  culture  les  jeunes  gens 
qui  l'accompagnaient.  Les  paresseux,  craignant  ses  longues  randonnées, 
tentaient  d'y  échapper  en  invoquant  un  malaise  imaginaire  à  la  visite  du 
joyeux  Docteur  Sahège. 

A  la  même  époque,  le  sport  nous  fut  révélé  par  notre  professeur 
de  Géographie  :  Guillotel,  qui,  à  la  suite  d'un  long  séjour  en  Angleterre, 
avait  contracté  un  accent  étranger  joint  à  une  certaine  difficulté  d'élocution. 
Mais,  passionné  pour  l'éducation  britannique,  il  organisa  des  «  rally-pa- 
pers  ».  Les  jours  de  sortie,  on  se  livrait  à  des  courses  folles  à  travers  les 
sentiers  et  les  chemins  qui  sillonnent  les  ravins,  les  bois  et  les  hauteurs  du 
massif  bouzaréen.  Parfois,  les  traînards  exténués  regagnaient  l'Ecole  à  huit 
heures  du  soir,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  recommencer  à  la  prochaine 
occasion.  Cependant,  Guillotel  obtint  son  changement  l'année  suivante  et 
le  rally  ne  tarda  pas  à  être  délaissé.  Les  élèves  s'attachèrent  à  la  gymnas- 
tique confiée  au  Directeur  de  l'Ecole  annexe.  A  cause  de  sa  corpulence, 
Garnier  n'usait  pas  souvent  de  la  barre  fixe.  Mais  il  nous  apprenait  par- 
faitement, avec  les  exercices  militaires,  le  maniement  du  fusil  Lebel  de 
petit  modèle.  Les  bataillons  scolaires  étaient  en  vogue  et  les  disciplines 
visaient  à  développer  le  patriotisme.  Parmi  les  couplets  que  nous  faisions 
chanter  aux  enfants  de  l'Ecole  annexe,  deux  composés  par  Claude  Auge, 
ont  souvent  hanté  ma  mémoire  au  cours  de  la  Grande  Guerre  :  le  premier 
déplorait  les  désastres  arrivés  en  1870  ;  le  dernier  qui  reflétait  la  foi  en 
l'avenir,  formait  une  véritable  prédiction.  Ne  se  terminait-il  pas  ainsi  : 
«  Metz  et  Strasbourg,  séchez  vos  larmes  :  » 
«  Non  pas  adieu  ;  mais  au  revoir.  » 

Je  m'arrête  au  «  Père  Girard  »,  professeur  d'agriculture.  Dès  mon 
arrivée,  j'entendis  les  vétérans  et  les  profanes  éclater  de  rire  au  récit  de 
sa  bonhomie,  de  ses  réparties  et  de  ses  tours.  J'éprouvais  donc  le  vif  désir 
de  connaître  ce  caractère  peu  banal. 

A  la  première  leçon,  il  questionna  longuement  les  nouveaux  élè- 
ves sur  les  productions  et  les  gens  de  leur  pays.  Aussitôt,  nous  fûmes 
presque  tous  nantis  d'une  appellation  ou  d'un  sobriquet  en  kabyle,^  en 
arabe    ou    en    français,    quand    ce    n'était    pas    en    espagnol.    Ainsi,    j'étais 
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r  «  homme  du  pays  des  moutons  »  parce  que  je  venais  des  Hauts  Plateaux  ; 
à  cause  de  son  teint,  mon  condisciple  Slimane  fut  surnommé  «  Laberkane  » 
(le  Noir)  ;  Mohand,  pour  son  grand  nez,  reçut  l'épithète  de  «  Linzarène  »  ; 
un  petit  Français  menu  et  noiraud,  devint  le  «  chacal  ».  Ensuite  le  maître 
commença  le  cours  sous  forme  de  causerie  à  bâtons  rompus  en  un  «  sabir  » 
où  foisonnaient  les  termes  de  tous  les  langages  méditerranéens,  tels  que 
«  les  kbaïlis  »,  le  «  Sbanioul  »,  «  la  marchandise  »,  «  les  messieurs  »,  et 
les  rires  éclataient  sans  arrêt.  Un  étranger  aurait  pris  tout  ce  bruit  pour 
un  «  chahut  »  :  il  ne  fallait  pas  s'y  méprendre.  Les  élèves  ne  s'apercevaient 
pas  que,  derrière  les  digressions,  les  quiproquos,  les  calembours  et  les  laz- 
zis, le  «  père  Girard  »  enseignait  agréablement  à  ses  auditeurs  les  notions 
arides  d'agriculture,  de  sciences,  d'histoire,  de  géographie  et  de  morale 
épicurienne.  N'ai-je  pas  éprouvé,  plus  tard,  de  la  surprise  en  feuilletant 
chez  mon  maître  un  cours  d'agriculture  parfaitement  ordonnancé  ?  En  le 
publiant,  l'auteur  aurait  confondu  beaucoup  de  gens.  Personnellement,  j'ai 
admiré  ce  qu'avait  de  pratique  son  procédé.  Ayant  été  le  disciple,  le 
collègue  et  l'ami  de  cet  homme  original,  curieux,  sagace,  jaloux  de  son 
indépendance  et  toujours  prêt  à  rendre  service,  je  me  plais  au  souvenir 
affectueux  que  j'ai  gardé  de  lui.  Or,  j'ai,  depuis  un  demi-siècle,  noté  la 
même  impression  chez  les  anciens  élèves  qui  ne  s'arrêtaient  pas  aux  appa- 
rences. 

Il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  relater  les  incidents  de  la  vie 
administrative  et  privée  du  «  Père  Girard  »,  plus  connu  sous  le  titre  de 
Chikh  (le  Maître),  qu'il  ne  dédaignait  pas.  Je  me  permets  d'en  citer  quel- 
ques-uns parmi  les  plus  significatifs. 

Le  Recteur  Jeanmaire,  fils  de  paysans  lorrains,  s'intéressait  parti- 
culièrement à  l'agriculture.  Un  jour,  il  visitait  le  «  ravin  »,  maquis  où  nous 
allions,  au  début,  glaner  des  jujubes,  des  arbouses,  des  prunes  sauvages, 
des  oranges  amères,  et  que  le  «  Père  Girard  »  avait  fait  défricher.  Le  chef 
de  l'Académie  s'arrête  devant  un  carré  de  radis.  «  M.  Girard,  dit-il,  ces 
radis  sont-ils  mûrs  ?»  —  «  Oh  !  Monsieur  le  Recteur,  répond  le  professeur, 
ils  ne  le  sont  pas  autant  que  mes  souliers  pour  une  promotion  de  classe.  » 
Ce  faisant,  il  élève  la  semelle  éculée  de  ses  fameuses  chaussures  lacées 
d'une  ficelle.  Le  Recteur  éclata  de  rire  parce  qu'il  connaissait  le  caractère 
de  ce  subordonné  qui  lui  avait  rapporté,  jadis,  un  blâme  administratif  en 
déclarant  :  «  Je  n'en  veux  pas.  »  Le  refus  d'accepter  le  blâme  avait  entraîné 
des  observations  ;  mais  l'exhibition  des  chaussures  fit  obtenir  un  avance- 
ment mérité  qui  se  faisait  trop  attendre. 

Le  père  Girard  n'a  guère  été  favorisé  par  le  sort  .11  perdit  de 
bonne  heure  un  petit  garçon  d'un  premier  lit,  puis  la  mère,  une  charmante 
jeune  femme.  Peu  de  temps  après,  car  la  vie  fait  souvent  ainsi  dans  son 
ironie,  succédèrent  les  aventures  comiques  aux  pires  tragédies  :  on  lui  vola 
le  trousseau  et  les  bijoux  de  sa  femme  avec  ses  propres  vêtements.  Il  ne 
lui  restait  plus  que  la  chemise  et  le  pantalon  qu'il  portait  au  travail  dans 
le  jardin.  La  gendarmerie  n'ayant  rien  découvert,  il  cherche  lui-même.  Sur 
la  place  de  Chartres,  au  marché  aux  puces  d'Alger,  il  aperçoit  un  de  ses 
pantalons  en  vente  chez  un  Juif.  Il  demande  au  marchand  d'où  il  tenait 
l'effet.  L'autre  refuse  de  répondre.  Girard  s'emporte  et  met  la  main  au 
collet  de  l'israélite.  La  police  accourt.  On  conduit  le  personnage  au  com- 
missariat où  on  se  propose  de  l'incarcérer  parce  qu'il  ne  possède  pas  de 
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pièces  d'identité.  Il  se  déclare  malade  et  réclame  le  médecin  de  la  police 
qui  se  trouvait  être  celui  de  l'Ecole  Normale.  Le  brave  Docteur  Saliège 
reconnaît  la  maladie  de  l'inculpé  qui  est  libéré  ;  mais  l'affaire  suit  son  cours. 
Quand  le  père  Girard  voulait  plonger  un  élève-maître  dans  l'em- 
barras, il  lui  donnait  un  demi-zéro.  On  ne  savait  quelle  sanction  entraînait 
une  note  pareille.  Certains  sujets  lui  étaient  antipathiques.  Pour  les  décon- 
certer, il  leur  posait  une  question  dans  ce  genre  :  «  Quel  est  le  prix  du 
quintal  de  maïs  sur  le  marché  de  Maison-Carrée  ?  »  Il  lui  arrivait  parfois 
d'être  payé  de  retour.  Un  jour,  un  élève  le  surprend  en  train  de  boire  à 
même  le  robinet  situé  dans  le  cabinet  de  Chimie  :  le  disciple  se  met  à 
siffler  comme  pour  faire  abreuver  un  cheval.  Le  père  Girard  ne  perd  pas 
contenance  :  «  Depuis  quand,  dit-il,  la  bête  siffle-t-elle  pour  faire  boire 
le  maître  ?  » 

Une  autre  fois,  il  dessinait  —  avec  quelle  maladresse  —  un  âne 
traînant  une  charrue.  La  cloche  sonne,  annonçant  la  fin  de  la  classe  :  on  sort. 
A  la  séance  suivante,  il  interpelle  un  camarade  en  ces  termes  bien  coutu- 
miers  :  «  Dis  donc,  maître  Bach,  dis-nous  quel  est  le  dernier  mot  de  la 
dernière  leçon  ?  »  Le  disciple  embarrassé  se  gratte  la  tête.  Un  loustic  lui 
souffle  :  «  le  bourriquot,  le  bourriquot  ».  —  «  Ah,  oui  !  dit  inconsciemment 
Bach.  Monsieur,  vous  faisiez  l'âne  au  tableau.  »  —  «  Passe  à  la  porte,  maître 
Bach  »,  répliqua  le  père  Girard  ;  puis  il  continua  le  cours. 

De  Tannée  1888,  je  ne  rencontre  guère,  à  Alger,  que  : 

M.  Garnier,  directeur  de  l'Ecole  annexe  qui,  malgré  ses  83  ans, 
conduit  tous  les  jours,  au  Grand  Lycée  d'Alger,  son  petit-fils,  le  jeune  Poli- 
Garnier  ; 

les  vétérans  :  Tolédano  et  Couret,  instituteurs  en  retraite  ; 

le  profane  :  Gras  Arthur,  employé  des  Chemins  de  fer  en  retraite  ; 

le  tyron  :  Raymond,  directeur  d'école  en  retraite  ;  et  mes  condis- 
ciples du  cours  normal  :  Benabed,  interprète  judiciaire  de  1'°  classe  à  la 
Cour  d'Appel  de  Rabat,  et  Yaker  El  Yazid,  Caïd  dans  la  Commune  mixte 
de  Fort-National. 

SOUALAH  M., 

Docteur  es  Lettres, 

Agrégé  de  l'Université, 

Professeur  Honoraire  au  Lycée  d'Alger. 


Du  Cours  Normal  à  l'agrégation  de  Physique... 


Mon  séjour  à  Bouzaréa,  de  1901  à  1905,  je  m'en  souviens  conune 
s'il  datait  d'hier  ;  car  j'ai  l'impression  que  j'ai  préparé  mon  avenir  surtout 
au  Cours  Normal  Indigène.  D'abord,  la  journée  chaude  de  juillet  1901,  où 
j'allais,  conduit  par  mon  vénéré  maître  d'école,  M.  Raymond,  dans  sa  voiture, 
de  Bou-Medfa  à  Miliana,  pour  me  présenter  au  concours  d'admissibilité  ; 
puis  mon  entrée  à  l'Ecole,  en  octobre,  après  un  examen  oral  me  classant 
second  sur  cinq  candidats  admis  définitivement.  Je  revois  encore  le  Docteur 
Saliège,  médecin  de  l'Etablissement,  faisant  des  réserves  sur  mon  état  de 
santé,  car  j'étais  long,  très  long,  et  maigre  tout  à  la  fois.  Malgré  cette  appa- 
rence défavorable,  je  n'ai  été  que  deux  ou  trois  fois  à  l'infirmerie  durant 
mon  séjour  de  quatre  ans  à  l'Ecole.  L'une  de  ces  incursions  était  même  si 
peu  motivée  qu'en  regard  de  mon  nom,  dans  le  registre  de  l'infirmerie,  le 
bon  Docteur  avait  fait  écrire  pour  la  «  Nature  de  la  Maladie  »  :  impossible 
de  le  réveiller  ;  et  comme  «  Remède  »  :  laisser  dormir  jusqu'à  sept  heures. 
L'avantage  était  énorme,  car,  au  dortoir,  nous  nous  levions  à  cinq  heures 
sonnant. 

Dans  ma  promotion,  il  y  avait  le  camarade  Sellai,  reçu  premier 
d'ailleurs,  dont  l'état-civil  était  si  bien  tenu  que  son  âge  officiel  était  39 
ans  !  De  ce  pauvre  garçon,  s'il  vit  encore,  nous  fêterons  bientôt  le  cente- 
naire ;  puis  Benalia,  un  Arabe  du  Désert  (il  était  de  Djelfa) ,  doué  d'une 
vitesse  redoutable  dans  les  jeux  de  plein  air  que  dirigeait  notre  maître 
regretté  Léoni.  Il  y  avait  aussi,  dans  cette  maigre  promotion  de  cinq  élèves, 
Abdelaoui,  aujourd'hui  décédé,  et  Benjahia  qui  doit  toujours  servir  dans 
l'Enseignement.  J'ai  connu  aussi  d'autres  condisciples  :  Nehlil,  aujourd'hui 
gros  avocat  à  Casablanca  ;  Abbès,  qui,  lui  aussi,  a  mal  tourné  puisqu'il  a 
quitté  l'Enseignement  et  s'est  transformé  en  lùche  négociant  à  Meknès  ; 
Braci,  directeur  d'école  à  Bordj-bou-Arréridj  ;  Yessad,  Faci.  Ben  Soula  et 
beaucoup  d'auti-es  dont  le  souvenir,  dans  ma  mémoire,  s'est  à  peine  estompé. 

J'avais  la  chance,  au  dortoir  D,  d'être  au  mieux  avec  notre  surveil- 
lant, le  camarade  Beyfette,  aujourd'hui  gros  personnage  de  Mascara.  Le 
dimanche  soir,  quand  tout  le  monde  était  couché,  nous  nous  réunissions 
dans  sa  «  turne  »  pour  nous  raconter  nos  prouesses  de  la  journée.  Mais 
nous  fûmes  surpris,  une  fois,  par  le  pas  pesant  et  cadencé  du  surveillant 
général  Quilici  ;  je  n'eus  que  le  temps  de  me  cacher  sous  le  lit  de  Beyfette, 
le  nez,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  gros  souliers.  Quand  je  pus,  en  sécurité, 
regagner  mon  lit,  j'étais  à  moitié  «  groggy  »  ;  j'avais  échappé  à  la  consigne, 
mais  pas  à  l'asphyxie. 
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M.    Estienne    au    milieu    des    élèves    indigènes 
au    cours   du    voyage    à    Paris    en    1893 

(Au    premier   pion,    de    gauche   à    droite,    les    élèves    Soualah    et    Boulifa) 


Elcvcs  du  Cours  Normal 


Moniteur    et    adjoint    indigènes 


Un  meuble  de  M.   Bofu} 


Vous  me  dites,  mon  cher  Dii-ecteur,  que  j'ai  été  un  brillant  élève. 
Voire  !  Je  me  souviens  que,  pour  certains  cours,  j'étais  d'une  notoire  insuf- 
fisance, par  exemple  en  agriculture.  Là,  j'étais  toujours  puni  par  le  pro- 
fesseur, M.  Girard,  et  obligé,  de  ce  fait,  d'aller  chercher  diverses  plantes, 
à  4  h.  1/2,  dans  le  ravin  de  l'Ecole.  Il  fallait  rapporter  125  grammes  de  ceci, 
50  grammes  de  cela,  etc.,  et,  en  outre,  connaître,  de  chaque  sorte  de  plante, 
le  nom  français,  le  nom  arabe  et  le  nom  kabyle.  En  math,  j'allais  assez  bien. 
Nous  avions  comme  maître,  le  regretté  Léoni,  qui  était  un  professeur  vivant, 
plein  d'ardeur,  et  entraîneur  d'élèves.  J'aimais  beaucoup  également  notre 
professeur  de  Lettres,  M.  Barsot,  parfois  un  peu  sec,  mais  très  juste  et 
affectueux  avec  les  bons  élèves,  ainsi  que  M.  Brabant,  professeur  d'histoire 
et  de  géographie,  une  pâte  de  brave  homme. 

Mes  quatre  années  de  Cours  Normal  m'ont  laissé  bien  d'autres 
souvenirs,  et  combien  plus  émouvants  !  Par  exemple  celui  de  notre  distingué 
directeur,  M.  Bernard,  qui  m'a  aidé  puissamment  à  faire  ma  carrière  dans 
l'Université.  A  l'Ecole,  je  ne  connaissais  notre  Directeur,  que  pour  le  voir 
de  temps  à  autre  arpenter  nos  longues  galeries,  l'œil  sévère,  l'abord  froid 
et  raide.  Lui-même  sans  doute  ne  m'avait  remarqué  que  comme  balayeur 
quotidien  de  sa  galerie  ;  car  tous  les  élèves,  de  mon  temps,  européens  et 
indigènes,  avaient  une  petite  corvée  de  nettoyage  des  locaux  entre  huit 
heures  moins  dix  et  huit  heures.  Les  seuls  Normaliens  qui  en  étaient  dis- 
pensés appartenaient  à  la  troisième  année  française.  On  les  chargeait  d'ail- 
leurs de  nous  surveiller  pendant  le  balayage  général  de  la  Maison.  Nous, 
élèves  de  la  quatrième  année  indigène,  nous  étions,  il  faut  le  dire,  un  peu 
jaloux  de  leurs  prérogatives. 

Qui  m'eût  dit,  à  ce  moment-là,  que  notre  Directeur,  qui  paraissait 
planer  au-dessus  de  ses  élèves  et  de  leurs  préoccupations,  pouvait  descendre 
jusqu'à  eux  pour  les  pousser  dans  la  vie  de  tout  le  poids  de  son  influence 
et  de  sa  discrète  sollicitude  ?  Oui,  c'est  grâce  à  mon  Directeur  d'Ecole 
Normale,  M.  Bernard,  que  j'ai  pu,  après  avoir  fait  ma  licence  à  la  Faculté 
d'Alger,  être  chargé  de  cours  à  l'Ecole  J.-B.-Say,  à  Paris,  ce  qui  m'a  permis 
de  continuer,  c'est-à-dire  de  faire  mon  diplôme  d'études  supérieures,  mon 
agrégation,  mes  travaux. 

Je  garderai  toujours  de  mon  vieux  Cours  Normal,  de  mes  maîtres 
et  de  mes  camarades,  le  souvenir  le  plus  cher  et  le  plus  fidèle. 

Ahmed  BALLOUL, 

Professeur  Agrégé  de  Physique  au  Lycée  Buffon 
et  à  l'Ecole  Spéciale  des  Travaux  Publics. 


...et  au  Musée  du   Luxembourg 


J'ai  été  admis  à  l'examen  d'entrée  au  Cours  Normal  indigène  de 
la  Bouzaréa  au  1"  octobre  1906.  A  l'époque,  le  Cours  Normal  et  l'Ecole 
Normale,  bien  que  situés  dans  le  même  bâtiment,  étaient  sensiblement  diffé- 
rents quant  à  leur  organisation.  Les  deux  sections  voisinaient  sans  se  con- 
fondi-e.  Elles  étaient  dirigées  par  un  homme  remarquable  qui  avait  une 
grande  autorité  sur  les  élèves  :  M.  Bernard. 

D'un  caractère  austère,  il  longeait  souvent  les  galeries,  solitaire  et 
froid,  et  ne  permettait  aucun  acte  d'indiscipline.  Mais  il  se  dégageait  de 
la  façon  dont  il  traitait  tout  le  monde  un  profond  sentiment  de  justice  qui 
en  imposait.  Il  était  l'exemple  vivant  du  pédagogue  consciencieux  qui  appli- 
quait en  toutes  circonstances  les  principes  d'éducation  dont  il  avait  la 
garde.  Nos  professeurs  nous  témoignaient  beaucoup  de  bienveillance.  Mal- 
gré certaines  rigueurs  de  discipline,  nous  sentions  qu'ils  nous  aimaient 
et  qu'ils  ne  demandaient  qu'à  faire  de  nous  des  hommes  dignes,  capables  de 
remplir  la  tâche  qui  nous  serait  confiée. 

Leurs  noms  sont  tous  présents  dans  ma  mémoire  ;  Barsot,  Brabant, 
Léoni,  Rousset,  à  qui  venaient  se  joindre,  pour  certaines  matières,  les  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  Normale  proprement  dite  :  Fleureau,  Lepeintre,  Girard 
et  dans  la  section  pédagogique  :  Quilici,  Poupy.  Certains  sont  morts,  d'autres 
jouissent,  en  Algérie  ou  en  France,  d'une  retraite  bien  méritée.  Mon  sou- 
venir est  plein  de  reconnaissance  affectueuse  pour  tous. 

Dès  ma  première  année,  le  dessin  me  passionne.  M.  Fleureau  se 
rend  compte  de  mes  dispositions  et  m'autorise  à  dessiner  des  plâtres,  des 
bustes,  des  têtes.  Ses  corrections  et  ses  conseils  m'encouragent.  Je  fais 
quelques  bonnes  figures  et  j'éprouve  une  grande  envie  de  peindre.  Mais 
je  ne  dispose  d'aucun  matériel  et  le  temps  me  manque.  Ce  qui  compte, 
ce  sont  surtout  les  leçons  et  les  devoirs  ;  ce  qui  importe,  ce  sont  les  exa- 
mens. Le  travail  manuel,  la  musique,  qui  m'intéressent  beaucoup,  sont 
sacrifiés  par  les  programmes  et  ne  sont  enseignés  que  trop  sommairement 
dans  un  but  d'éducation  générale. 

Mes  fantaisies  me  poussent  cependant  à  reprendre  mes  crayons 
chaque  fois  que  j'en  ai  le  temps.  Cela  me  délasse  et  j'éprouve  un  réel 
plaisir  à  rechercher  sur  un  bout  de  papier  les  traits  d'un  voisin  de  table 
ou  d'un  camarade  complaisant. 

En  1909,  mes  études  sont  terminées.  Je  fais  partie  d'une  caravane 
d'élèves-maîtres  voyageant  en  France  sous  la  conduite  de  M.  Grassioulet, 
inspecteur  primai*  "  visitons  Marseille,  Grenoble,  Lyon,  Le  Creusot, 

Dijon,  Nancy  et  Paris.  Ce       1  itinéraire  nous  séduit  et  nous  permet  d'avoir 
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une  idée  de  la  grandeur  de  la  France.  Nous  voyons  de  beaux  monuments 
et  nous  visitons  des  musées  remarquables.  Tant  de  richesses  artistiques  ne 
manquent  pas  de  faire  impression  sur  mon  esprit. 

En  octobre  1909,  je  suis  nommé  instituteur  à  Châteaudun-du- 
Rhumel,  près  de  Constantine.  Un  an  après,  je  suis  envoyé  à  Toudja,  près 
de  Bougie,  dans  un  cadre  de  verdure  ravissant  :  l'eau  coule  en  abondance 
et  miroite  dans  des  jardins  couverts  d'orangers  ;  de  grands  arbres  bordent 
les  sentiers  et  abritent  les  habitations  ;  pleine  de  charme,  au  loin,  la  mon- 
tagne de  V  «  Aghbalou  »  étale  un  rideau  de  dentelle.  Je  trouve  mon  nou- 
veau poste  fort  agréable.  Je  reprends  mes  crayons  avec  joie  et  me  voilà 
de  nouveau  gagné  par  la  séduction  des  lignes  et  des  couleiu-s.  Dans  la  cour 
de  l'école,  je  m'exerce  librement,  fais  et  refais  vingt  croquis  par  jour.  Mes 
élèves  sont  pour  moi  des  modèles  charmants  et  conciliants.  Toute  la  jeunesse 
de  la  vie  se  déroule  devant  mes  yeux. 

J'en  profite  largement  et  bientôt,  pour  donner  libre  cours  à  ma 
passion,  le  papier  à  dessin  coûtant  cher,  j'utilise  le  papier  d'emballage  de 
l'épicier  du  centre  ;  il  m'en  donnait  de  grands  paquets.  J'empile  des  cen- 
taines d'études  naïves,  fantaisistes.  Cela  ne  me  suffit  pas.  Sur  mon  maigre 
budget  de  débutant,  je  me  paie  le  luxe  d'une  boîte  de  couleurs  :  tubes  et 
pinceaux  deviennent  pour  moi  un  matériel  familier.  Trois  ans  après,  j'ar- 
rive à  Gouraya,  entre  Ténès  et  Cherchell,  dans  un  gentil  poste  sur  le  bord 
de  la  mer.  Coin  séduisant  où  je  devais  faire  la  connaissance  d'un  peintre  à 
barbe  noire,  d'un  vrai  peintre,  comme  mon  imagination  me  le  représentait, 
M.  Léon  Carré.  C'était  un  grand  artiste  connaissant  admirablement  bien 
son  métier.  Quel  bonheur  !  Il  s'intéresse  à  mon  travail,  me  reçoit  dans  son 
atelier,  accepte  de  me  laisser  travailler  à  ses  côtés.  Chaque  jeudi  et  chaque 
dimanche,  je  pouvais  m'évader,  courir,  peindre  et  recevoir  des  conseils 
de  ce  charmant  homme  qui  devait  devenir  l'un  de  mes  meilleurs  amis.  Ce 
fut  le  commencement  de  ma  fortune. 

En  octobre  1916,  un  désir  de  voyager  se  fit  sentir  en  moi.  Je 
pris  le  chemin  du  Maroc,  pays  inconnu  alors,  pays  mystérieux  par  excel- 
lence, pays  de  rêves  et  de  beautés.  Je  ne  fus  pas  déçu.  Je  me  remis  ardem- 
ment au  travail  et  pris  part  à  une  exposition  de  peintures  organisée  par 
la  Résidence  de  Rabat  au  Pavillon  de  Marsan  à  Paris,  en  y  faisant  figurer 
deux  petits  paysages  de  Fez.  Ils  plurent  beaucoup  et  furent  acquis  par 
l'Etat  pour  le  Musée  du  Luxembourg.  Pouvais-je  espérer  ce  succès  ?  J'étais 
dans  la  joie.  Le  Maréchal  Lyautey,  qui  avait  remarqué  mes  premiers 
tableaux  à  Rabat,  s'intéressa  lui-même  à  mes  travaux  et  m'encoui-agea 
généreusement.  Ma  première  exposition  se  fit  à  Paris  sous  son  haut  patro- 
nage. 

C'est  ainsi  que  se  fit  ma  carrière  marocaine  et,  en  1928,  M.  Ricard, 
Chef  du  Service  des  Arts  Indigènes,  me  confia  une  inspection  des  Arts 
Marocains  à  Marrakech. 


A.  MAMMERI, 
Inspecteur   des   Arts   Indigènes   à   Marrakech. 


Les  souvenirs  de  M.  le  Procureur  Général 


...J'ai  beaucoup  de  souvenirs  de  mon  séjour  à  l'Ecole  de  la  Bouzaréa, 
je  pourrais  même  dire  qu'ils  sont  parmi  les  meilleurs  de  ma  jeunesse. 

Comment  choisir  ? 

Je  me  souviens  tout  à  coup  d'une  soirée  théâtrale  organisée  par 
les  élèves  de  seconde  année  (les  profanes).  Bien  entendu,  les  «  vétérans  », 
occupés  par  la  préparation  des  examens  de  sortie,  n'y  devaient  être  que 
des  auditeurs.  Les  «  tyrons  »  imberbes  devaient  y  jouer  les  rôles  fémi- 
nins. Parmi  les  artistes  se  trouvait  mon  vieil  ami  :  François  Redon,  élève 
d'élite  qui  fut,  dans  la  vie,  ce  qu'avait  annoncé  sa  jeunesse  :  un  Maître,  puis 
un  Inspecteur  de  grande  classe,  ajoutant  à  sa  science  pédagogique  une 
remarquable  beauté  morale. 

La  préparation  de  notre  soirée  avait  donné  prétexte  à  une  démar- 
che assez  amusante  :  deux  des  organisateurs,  mes  camarades  Guerbet,  qui 
rentra  en  France  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l'Ecole,  et  Chaigneau, 
qui  fit  un  excellent  directeur  d'école,  mais  mourut  jeune,  demandèrent 
audience  au  Directeur  du  Théâtre  Municipal  d'Alger.  Clients  fidèles  des 
matinées  populaires  (et  à  prix  réduits)  qui,  entre  parenthèses,  permettaient 
d'assister  aux  opérettes  d'Offenbach  et  à  bien  d'autres  merveilles  pour 
douze  sous,  ils  rêvaient  de  voir  de  près  ces  «  étoiles  »  qui,  du  «  poulailler  », 
les  plongeaient  dans  le  ravissement. 

Le  motif  donné  était  qu'ils  avaient  besoin  de  savoir  comment  on 
conduit  le  spectacle  de  la  coulisse.  Le  Directeur  du  Théâtre  d'Alger,  amusé, 
accéda  à  leur  requête  et,  le  soir  du  jour  où  ils  furent  reçus  dans  les  cou- 
lisses, ils  rentrèrent  à  la  Bouzaréa  en  triomphateurs  romains.  Entre  deux 
scènes  exigeant  un  changement  rapide  de  costume,  Guerbet  s'était  vu  con- 
fier —  pas  moins  —  le  chapeau  de  Mam'zelle  Nitouche,  et  Chaigneau,  fils 
de  colon,  avait  même  tenu  la  bride  du  cheval  qui,  un  instant  après,  allait 
amener  l'héroïne  sur  la  scène  en  tenue  d'officier  de  dragons. 

Notre  soirée  fut,  d'ailleurs,  un  succès.  Nous  avions  eu  l'audace  de 
jouer,  en  costume,  tout  «  Le  Bourgeois  Gentilliomme  ».  Et,  à  coup  sûr, 
jamais  la  Comédie-Française  ne  disposa  dans  la  scène  du  «  grand  Mama- 
mouchi  »  d'un  muphti  comme  le  nôtre.  Ancien  élève  du  Cours  Normal, 
Arabe  de  pure  race,  au  lieu  d'employer  des  mots  incohérents,  il  jetait  au 
public,  au  moment  de  la  cérémonie  que  l'on  sait,  des  exclamations  en  sa 
langue,  du  plus  haut  comique.  Ce  collaborateur  imprévu  de  Molière,  c'était 
Soualah  qui  devint  agrégé  de  l'Univei-sité,  docteur  es  Lettres  et  fut,  jusqu'à 
sa  récente  mise  à  la  retraite,  un  des  professeurs  les  plus  distingués  d'Alger. 

Il  y  avait  aussi,  parmi  les  artistes,  un  «  tyron  »  nommé  Boukris. 
Celui-là,  je  le  revis  bien  longtemps  après.  Un  soir,  à  Paris,  —  encore  un 
spectacle  mais  moins  sympathique,  —  je  paraissais  sur  les  tréteaux  d'une 
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réunion  publique  pour  y  exposer  un  programme  électoi-al,  —  qu'allais-je 
faire  en  cette  galère  !  La  séance  allait  commencer  et  on  désignait  le 
président  et  les  assesseurs  du  Bureau  quand,  à  quelques  mètres,  dans  le 
public,  j'aperçus  un  homme  doté  d'une  barbe  noire  qu'eussent  enviée  les 
militants  de  1848,  et  qui  m'examinait  avec  attention.  Il  avait  l'air  terrible. 

«  Bon,  pensai-je,  c'est  le  candidat  communiste  !  Que  n'est-il  resté 
chez  lui  ? 

Puis,  je  le  vis  se  lever,  s'avancer  vers  le  Bureau  et  il  m'interpella  : 
«  C'est  bien  toi,  me  dit-il,  en  me  tendant  les  bras  ;  je  m'en  doutais  !  » 

Je  le  recormus  davantage  à  sa  voix  qu'à  son  visage  et  la  scène  se 
termina  par  une  accolade  affectueuse. 

Ce  soir-là,  la  salle  me  fut  particulièrement  sympathique.  Je  ne 
pouvais  pas  dire  dix  mots  sans  recueillir,  de  l'emplacement  où  Boukris 
s'était  installé  avec  ses  amis,  des  applaudissements  enthousiastes.  Et  la  salle 
suivait,  tant  la  «  claque  »  qu'il  avait  spontanément  organisée  paraissait 
décidée  et  sincère. 

* 

Je  n'ai  jamais  tellement  ressenti  la  force  de  la  solidarité  née  des 
souvenirs  scolaires.  N'est-ce  pas  du  meilleur  temps  de  la  vie  qu'ils  nous 
sont  restés,  de  celui  où  les  difficultés  n'apparaissent  encore  qu'au  mini- 
mum, où  l'esprit  se  cultive  et  où,  sous  la  direction  de  maîtres  éclairés  et 
bienveillants,  on  apprend  à  devenir  des  hommes  ? 

Je  n'ai  oublié  aucun  de  ces  maîtres.  Ils  étaient  tous  aussi  modestes 
qu'admirables.  Mais  il  en  est  un  qui  a,  dans  mon  coeur,  une  place  parti- 
culièrement émue  et  déférente.  C'est  Delassus,  le  professeur  de  Lettres. 
Comme  il  les  aimait,  les  Lettres  !  Et  quelle  jolie  nature  d'homme,  d'époux, 
de  père  et  d'ami  !  Il  était  algérien  et  nul  n'avait  su  mieux  ressentir  les 
charmes  de  son  pays  et  de  sa  ville.  Il  adorait  son  métier  et  savait  rendre 
les  belles-lettres  «  adorables  ».  Son  élocution  et  sa  science  nous  ravissaient 
également.  Son  caractère,  très  doux  et  très  droit,  achevait  de  nous  con- 
quérir. Nous  avons  su,  plus  tard,  qu'il  était  aussi  un  écrivain  de  talent, 
poète,  romancier,  philosophe.  Son  souvenir  est  de  ceux  qui  remuent  en 
mon  cœiir  les  cendres  les  plus  fines  et  les  plus  chaudes  d'un  passé  qui  ne 
veut  pas  mourir. 

** 

C'est  du  temps  où  j'étais  élève  de  troisième  année  à  Bouzaréa 
que  fut  créé  à  l'Ecole  Normale,  un  poste  de  professeur  de  sylviculture. 
On  commençait,  dans  l'Administration  du  Gouvernement  Général,  à  se 
rendre  compte  de  l'impérieuse  nécessité  de  défendre  la  forêt  algérienne. 
Pour   y   collaborer,   on  comptait,   comme   de   juste,   sur   les   Instituteurs. 

Notre  cours  de  sylviculture  me  valut  une  aventure  qui  ne  manque 
pas  de  gaîté.  J'en  avais  été  le  plus  mauvais  élève,  absolument  indifférent, 
ce  qui  n'était  point  à  ma  louange.  Or.  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  on  nous 
apprit  que  le  Ministre  de  l'Agriculture  avait  décidé  d'offrir,  au  meilleur 
élève  en  sylviculture,  un  prix.  Pour  effectuer  un  classement,  on  recourut 
au  système  coutumier  de  la  composition.  Et,  humblement,  je  ne  pus,  quant 
à  moi,  que  remettre  au  professeur  une  feuille  banche.  On  ne  s'improvise 
pas  sylviculteur  et  autrement  qu'en  poésie,  —  encore  n'en  sais-je  rien,  — 
on  ne  brode  pas  des  fantaisies  sur  la  forêt  et  les  lois  forestières,  quand  on 
les  ignore. 
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Une  année  passa,  au  bout  de  laquelle  je  devins  instituteur-surveil- 
lant à  l'Ecole  Primaire  Supérieure  de  Sidi-bel-Abbès.  Un  jour,  mon  Direc- 
teur me  fit  appeler  dans  son  cabinet.  Là  se  trouvait  réuni  le  Conseil  des 
Professeurs  et,  devant  cet  aréopage  impressionnant,  le  Directeur,  non  sans 
une  allocution  bien  sentie,  me  remit,  de  la  part  du  Recteur,  le  prix  de 
sylviculture  disputé  par  ma  promotion.  Il  me  serra  la  main  et,  après  lui, 
tous  les  professeurs  en  firent  autant,  me  félicitant  chaudement. 

Je  sortis,  sidéré,  me  demandant  si  je  rêvais. 

Mais...  attendez.  En  juin  suivant,  j'allais  à  Alger  pour  y  subir  un 
examen  de  Droit  et  rencontrai  sur  le  Boulevard  un  de  mes  anciens  pro- 
fesseurs de  l'Ecole  Normale,  toujours  en  fonctions,  dont  le  savoir  s'agré- 
mentait volontiers  de  paradoxe  et  de  scepticisme  servis  par  infiniment 
d'esprit.  Il  enseignait  l'agriculture  et  s'appelait  M.  Girard.  Si  ces  lignes 
tombent  sous  ses  yeux,  qu'il  me  pardonne  l'aveu  que  je  vais  faire.  Je  lui 
racontai  l'histoire  de  mon  prix  de  sylviculture. 

«  N'en  parlez  jamais  à  âme  qui  vive,  s'exclama-t-il  aussitôt,  vous 
me  feriez  pendre  !  C'est  moi  le  coupable.  » 

Et  il  m'expUqua  que  l'Inspecteur  des  Forêts  qui  avait  été  chargé 
du  cours  de  sylviculture  ayant  été  nommé  à  Fontainebleau  avant  d'avoir 
corrigé  les  compositions,  le  Directeur  lui  avait  confié,  à  lui  Girard,  cette 
correction.  Mais  M.  Girard  avait  égaré  les  compositions.  Chaque  fois  que 
le  Directeur  le  rencontrait,  il  le  harcelait  pour  avoir  le  résultat  de  l'épreuve. 
M.  Girard  en  était  arrivé  à  fuir  le  Directeur.  Mais,  d'aussi  loin  que  celui-ci 
l'apercevait,  il  lui  criait  :  «  Et  le  prix  de  sylviculture  ?  ».  Et  c'était  devenu 
chez  l'excellent  homme,  qui  n'osait  avouer  la  vérité,  une  hantise.  Un  jour 
que  le  Directeur  insistait  particulièrement,  le  professeur  finit  par  lui  dire  : 
«  Je  n'ai  pas  sur  moi  les  compositions,  mais  c'est  Godin  qui  mérite  la  meil- 
leui'e  note  ».  A  quoi  le  Directeur  répondit  :  «  Mais  je  ne  vous  en  demande 
pas  plus  ».  C'est  ainsi  que  je  fus  l'élu  et  que,  dès  lors,  le  faux  correcteur 
put  respirer  tranquille. 

Cependant,  je  lui  posai  cette  question  :  «  Mais  pourquoi  moi  plutôt 
qu'un  autre  ?  » 

Il  me  répondit  :  «  Je  ne  me  souvenais  que  de  votre  nom  qui  était 
un  des  plus  faciles  à  retenir  de  la  promotion.  » 

Le  prix  était,  d'ailleurs,  magnifique.  Trois  volumes  superbement 
reliés  avec  texte  de  luxe  et  gravures  artistiques.  Je  l'ai  perdu  dans  l'un 
de  mes  nombreux  déménagements,  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que 
«  Bien  mal  acquis  ne  profite  jamais  »... 

Pierre  GODIN, 

ancien  élève-maître  à  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa 

(promotion  1889-1892) 

Procureur  Général  près  la  Cour  des  Comptes. 
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La  journée  d'un  normalien  vers  1900 


Elle  commençait  tôt  et  finissait  tard.  Les  heures  étaient  longues, 
d'un  travail  interrompu  seulement  par  les  courts  moments  d'un  repas. 
Quant  aux  récréations,  mieux  vaut  ne  pas  en  parler  :  rares  et  bien  fugi- 
tives, elles  étaient  employées  aux  révisions  hâtives  des  leçons. 

Le  moment  le  plus  pénible  était  celui  du  réveil,  surtout  en  hiver. 
Harassés  de  fatigue,  nous  nous  étions  couchés  à  neuf  heures,  à  vingi  et 
une  heures  comme  l'on  dit  maintenant.  Nous  étions  comme  foudroyés  par 
le  sommeil  qui  était  une  véritable  volupté,  surtout  vers  le  petit  matin  où 
le  repos  est  si  bienfaisant  et  les  rêves  si  légers.  Drelin  ding  !  Dreling  ding  ! 
la  cloche  sonne,  et  il  n'est  pas  cinq  heures  du  matin.  Il  fallait  donner  un 
fameux  coup  de  reins  et  combien  pénible  pour  remonter  à  la  surface  du 
subconscient  ! 

Contre  la  vie,  contre  Dieu  et  surtout  contre  le  concierge  trop 
ponctuel,  quel  concert  d'injures  en  français,  en  espagnol,  en  patois  corse, 
en  arabe,  en  kabyle  !  Si  l'on  était  tenté  de  se  laisser  dissoudre  encore 
quelques  minutes  dans  la  tiédeur  du  lit,  les  «  allons  debout  !  »  du  surveil- 
lant général,  un  professeur  du  Cours  Normal,  vous  jetaient  hors  de  vos 
draps. 

In  petto,  on  souhaitait  au  sonneur  un  accès  de  fièvre,  un  accident 
sérieux,  voire  même  une  attaque  d'apoplexie  qui  l'aurait  maintenu  dans 
sa  chambrette  sous  l'escalier.  Un  rabiot  de  sommeil,  quel  rêve  jamais 
réalisé  ! 

Après  le  lever,  la  toilette.  Oh  !  une  toilette  sommaire  sous  les 
robinets  d'eau  glacée  qui  s'aUgnaient  tout  le  long  du  mur  de  cette  espèce 
de  vestibule  qui  séparait  deux  dortoirs,  un  vrai  royaume  des  courants 
d'air.  La  plupart  des  élèves-maîtres  avaient  le  courage  d'y  aller  en  bras 
de  chemise  et  de  s'y  laver  sérieusement  ;  d'autres,  les  précurseurs  des 
enragés  sportifs  actuels,  avaient  l'héroïsme  de  se  rendre  aux  lavabos,  torse 
nu,  pour  se  livrer  à  des  ablutions  plus  complètes.  Enfin,  quelques-uns, 
assez  rares,  emmitouflés  déjà  dans  leurs  sarraus  noirs  et  dans  leurs  longues 
pèlerines  de  laine  à  capuchon,  ne  livraient  strictement  que  le  bout  du  nez 
à  la  morsure  de  l'eau  froide. 

Nous  finissions  de  nous  habiller  à  la  hâte  et,  dès  cinq  heures  et 
quart,  nous  étions  en  bas,  au  rez-de-chaussée,  devant  les  études. 

Pendant  un  quart  d'heure,  nous  allions  et  venions,  d'un  pas  assez 
pressé,  pour  lutter  contre  le  froid,  le  long  de  ces  galeries  à  arcades  cons- 
tamment envahies  par   un   brouillard   glacial.   Nous  nous  déplacions  dans 
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une  atmosphère  si  gorgée  de  vapeur  d'eau,  que  les  lampes  à  pétrole,  les 
bonnes  grosses  «  camoufles  »,  n'émettaient  qu'un  halo  jaunâtre,  dont  la 
demi-clarté  diffuse  n'arrivait  pas  à  se  dégager  de  la  brume  épaisse  d'un 
gris  foncé  légèrement  bleuté. 

A  cinq  heures  et  demie,  nous  entrions  dans  les  études,  heureux 
d'y  retrouver  la  douce  lumière  dorée  et  familière,  une  atmosphère  plus 
tiède  et  nous  nous  plongions  dans  nos  chères  études,  commençant  notre 
journée  studieuse  et  dont  la  longueur  procurait  à  beaucoup  d'entre  nous, 
au  lieu  de  la  fatigue  que  l'on  pourrait  supposer,  une  griserie  spirituelle 
qui  était  une  haute  et  pénétrante  volupté.  Quelle  ardeur  aux  leçons  ! 
Quelle  application  aux  devoirs,  dans  le  silence  profond  de  ce  début  de 
matinée  où  nul  bruit  extérieur  ne  venait  nous  distraire  ! 

L'étude  durait  jusqu'à  sept  heures  ;  alors  la  cloche  nous  appelait 
au  réfectoire  pour  le  premier  déjeuner,  repas  sobre  composé  de  café  noir 
et  de  pain  rassis  ;  mais  le  café  était  cl  aud,  le  pain  de  bon  froment,  l'appétit 
bien  aiguisé,  les  estomacs  jeunes  et  point  difficiles,  n'ayant  qu'une  hor- 
reur :    celle   du   vide. 

En  cinq  minutes,  les  bols  étaient  «  desséchés  »,  nettoyés  et  nous 
remontions  dans  nos  dortoirs  pour  faire  nos  lits  que  nous  avions  laissés 
aérer.  Tuis  nous  procédions  à  la  toilette  un  peu  sommaire  de  notre  grande 
Ecole,  sous  la  surveillance  des  élèves  de  troisième  année,  les  vétérans  ; 
les  tyrons  de  première  année,  et  les  profanes  de  deuxième  année,  étant 
seuls  astreints  au  balai  et  au  chiffon.  Les  uns  balayaient  les  longues  gale- 
ries à  arcades,  d'autres  tâchaient  de  donner  aux  études  un  air  de  propreté 
souvent  trompeur,  car  on  ne  déplaçait  les  tables  qui  si  le  surveillant,  zélé, 
vérifiait  le  travail  de  près  ;  quelques-uns  enfm,  nettoyaient  les  dortoirs 
et  mettaient  de  l'ordre  dans  la  lingerie.  Ces  derniers  étaient  assez  enviés, 
car  Us  étaient  en  contact  avec  les  hngères,  vertueuses,  certes,  comme  des 
Vestales,  mais  elles  étaient  jeunes,  et  puis  c'étaient  de  vraies  femmes,  élé- 
ment assez  rare  dans  la  vie  du  Normalien  qui  souffrait  du  manque  de 
liberté  et  d'argent. 

Ceux  chez  qui  on  avait  décelé  quelques  dispositions  pour  les 
sciences  étaient  préposés  à  l'entretien  des  laboratoires.  Les  favorisés  étaient 
ceux  à  qui  on  confiait  le  sanctuaire  de  la  chimie  :  il  y  avait  du  glucose  à 
manger,  des  sels  d'or  pour  la  photographie,  et  quand  on  avait  disséqué 
un  lapin  ou  un  poulet,  ils  le  faisaient  griller  tant  bien  que  mal  sur  une 
lampe  à  alcool  et  le  dévoraient  à  moitié  cru. 

A  huit  heures,  les  cours  commençaient  pour  durer  jusqu'à  midi, 
avec  une  seule  récréation  de  dix  minutes  pour  interrompre  la  longue 
matinée,  au  cours  de  laquelle  on  revisait  hâtivement  une  leçon,  tout  en 
grillant  parfois  une  bienheureuse  cigarette. 

Les  professeurs  défilaient,  occupant  le  bureau  des  salles  de  classe, 
pendant  une  heure  chacun,  interrogeant  puis  exposant,  ou  donnant  le 
compte  rendu  d'un  devoir.  Ils  avaient  plus  ou  moins  de  talent  ;  ils  for- 
çaient plus  ou  moins  l'attention,  l'estime  ou  la  sympathie  ;  mais  presque 
tous    étaient   consciencieux,    zélés   et   méritaient    le   respect. 

A  midi,  la  cloche  nous  libérait  provisoirement,  et,  affamés,  nous 
galopions,  c'est  le  mot  propre,  vers  les  réfectoires.  Ah  !  vous  pouvez  croire 
que  nous  faisions  honneur  au  menu.  D'ailleurs,  les  aliments  étaient  frais. 
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de  bonne  qualité,  suffisamment  variés  et,  en  général,  bien  préparés.  Il 
y  avait  de  quoi  satisfaire  les  appétits  les  plus  exigeants.  Si  un  plat  était 
vide,  il  n'y  avait  qu'à  crier  :  «  Garçon,  supplément  !  »,  et  l'on  était  de 
nouveau  servi.  Si  nous  avons  supporté,  sans  dommage  pour  notre  santé, 
le  travail  excessif  que  nous  imposaient  les  programmes  encyclopédiques 
et  fastidieux  du  Brevet  Supérieur  d'antan,  c'est  à  l'excellente  nourriture 
de  Bouzaréa   que  nous  le  devons. 

A  midi  vingt,  nous  devions  avoir  évacué  le  réfectoire  et,  jusqu'à 
une  heure,  nous  étions  libres  de  notre  temps.  Les  quarante  minutes  dont 
nous  disposions  étaient  à  peine  suffisantes  pour  revoir  les  cours  de  l'après- 
midi  qui  reprenaient  pour  durer  jusqu'à  quatre  heures,  suivis  d'une  récréa- 
tion-goûter de  quatre  à  cinq  heures.  Le  goûter,  c'était  du  pain  sec  qui, 
lorsqu'il  était  trop  rassis,  devait  être  arrosé  par  l'eau  de  la  fontaine  et 
nous    dévorions    ces    espèces    d'épongés    molles    et    imbibées. 

Tous  les  cours  n'avaient  pas  lieu  dans  le  vase  clos  des  études  ; 
nous  avions  des  heures  de  gymnastique,  de  travail  manuel  et  d'agriculture. 
L'éducation  physique  n'avait  pas  les  attraits  qui,  aujourd'hui,  ont  conquis 
la  jeunesse.  Nous  étions  amenés,  en  ordre,  en  silence  et  au  pas  accéléré, 
dans  une  salle  fermée.  Là,  alignés  devant  les  appareils,  nous  défihons  un 
par  un,  devant  les  anneaux,  la  barre  fixe,  les  barres  parallèles  ou  la  corde 
lisse,  et  chacun  exécutait  les  mouvements  prescrits  dans  un  mutisme  absolu 
et  dans  un  ennui  mortel.  On  ne  s'amusait  pas  davantage  dans  la  grande 
salle  du  travail  manuel  où  le  même  silence  de  couvent  était  imposé.  On 
sciait,  assemblait  et  clouait  et  collait  avec  une  morne  résignation  sous  la 
surveillance  d'un  maître-ouvrier  très  qualifié,  très  zélé  et  qui  voulait 
vraiment  nous  être  utile.  Quant  au  professeur,  il  y  en  avait  un,  il  nous 
regardait  de  loin,  quand  il  nous  regardait,  et  ne  communiquait  avec  nous 
que  par  le  truchement  de  son  aide. 

La  douceur  du  Père  Fourquet  nous  rendait  agréables  les  heures 
consacrées  au  dessin. 

Mais  les  leçons  qui,  pour  nous,  étaient  vraiment  les  bienvenues, 
les  leçons  reposantes,  les  leçons  gaies,  étaient  celles  de  l'agriculture  sous 
la  direction  du   Chikh. 

Là,  nous  échappions,  du  moins  par  l'esprit,  à  la  contrainte  de 
cette  rude  discipline  qui  pouvait  faire  appeler  nos  anciennes  Ecoles  Nor- 
males des  séminaires  laïcs.  C'était  un  régal  pour  nous  que  la  fantaisie 
débridée,  inimaginable  de  notre  bon  vieux  maître  qui  faisait  de  splendides 
pieds-de-nez  à  l'orthodoxie  pédagogique.  Pendant  que  les  autres  profes- 
seurs collectionnaient  promotions  et  décorations,  le  Chikh,  lui,  recevait 
de  la  haute  administration  des  blâmes  de  plus  en  plus  courroucés.  Sa 
robuste  philosophie  n'en  était  pas  le  moins  du  monde  troublée,  et  il 
accueillait  avec  une  joie  formidable,  qui  débordait  en  pétillements  d'étin- 
celles dans  son  regard  si  intelligent,  ces  manifestations  de  la  mauvaise 
humeur  académique.  Quand  il  était  content  de  nous,  il  nous  régalait  d'un 
verre  de  bon  vin  frais,  qu'il  baptisait  piquette  pour  ne  pas  attirer  le  veto 
de  l'économe. 

Au  cours  de  ses  leçons,  qui  étaient  des  conversations  à  bâtons 
rompus,  d'une  animation  extraordinaire,  il  trouvait  tout  de  même  le  moyen 
de  nous  apprendre  le  nécessaire  en  science  agronomique  et  nous  étions 
aussi  forts  en  agriculture  qu'en  ces  autres  matières  que  nous  ingurgitions 
d'une  figure  si  morose. 
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De  quatre  à  cinq  heures,  nous  avions  donc  une  récréation  substan- 
tielle, où,  dégagés  du  souci  des  cours  jusqu'au  lendemain,  nous  pouvions 
respirer  un  peu  et  causer  par  petits  groupes  en  déambulant  dans  les  cours, 
sous  les  galeries  ou  dans  les  allées  étroites  du  jardin  botanique  ;  puis, 
étude  jusqu'à  sept  heures,  souper,  puis  nouvelle  et  dernière  récréation  de 
la  journée  jusqu'à  huit  heures  et,  enfin,  de  nouveau  étude  !  Ah  !  que  cette 
étude  tardive,  inutile,  paraissait  longue  !  Nous  étions  recrus  de  fatigue 
et  nous  tombions  de  sommeil.  Nous  occupions  les  minutes  interminables  à 
lutter  contre  nos  paupières  irrésistiblement  lourdes.  Il  ne  fallait  pourtant 
pas  s'endormir  pour  ne  pas  attirer  les  foudres  du  surveillant  général  et 
surtout  pour  éviter  les  redoutables  courroux  du  Directeur,  mieux  éveillé 
que  jamais  et  dont  le  pas  sec  et  rythmé  emplissait  les  sonores  galeries. 

Enfin,  neuf  heures,  un  coup  de  cloche  discret  :  nous  montions  en 
bâillant  vers  les  dortoirs  ;  nous  commencions  à  nous  déshabiller  dans  les 
escaliers  et  nous  sombrions  dans  un  sommeil  noir  et  sans  rêves,  qui  nous 
remettait  d'aplomb  pour  une  nouvelle  journée  semblable  à  la  précédente. 

M.  DENNOUN, 

Instituteur  à  Alger. 


Souvenirs  d'un  "  microbe  "  de  1906 


En  octobre  1906,  j'avais  à  peine  quinze  ans.  J'étais,  avec  Verdy, 
le  plus  jeune  de  ma  promotion,  et  aussi  le  plus  petit  de  taille  :  un  «  mi- 
crobe ». 

De  1906  à  1909,  égrener  quelques  souvenirs  sur  Bouzaréa... 
Entreprise  vaine  peut-être  ;  redites,  sans  doute,  et  d'un  intérêt  assez  mince, 
même  pour  des  initiés. 

Qu'importe  cependant,  si.  du  moins,  les  souvenirs  communs  doi- 
vent amorcer  l'appel  des  membres  de  notre  grande  famille  aujourd'hui  dis- 
persée, et  préparer  leur  communion  autour  du  foyer  qui  nous  vit  naître 
à  la  vie  morale  ? 

Car  cette  Ecole,  je  ne  crains  pas  de  l'affii-mer  en  toute  objectivité, 
n'est  pas  une  «  boîte  »  ordinaire.  Non.  Après  avoir  vu.  en  France  et  ailleurs, 
bien  des  établissements  similaires,  après  avoir  enseigné  dans  un  grand 
lycée,  dans  un  collège  important,  j'ai  revu,  il  y  a  deux  ans,  Bouzaréa. 
Eh  bien,  cette  atmosphère  un  peu  monacale,  et  pourtant  souriante,  de  la 
maison,  son  ambiance  à  la  fois  laborieuse  et  sereine,  n'a  cessé  de  m'appa- 
raître  comme  la  marque  distinctive  de  cette  «  abbaye  de  Thélême  »  où 
chacun  fait  ce  qu'il  doit,  tout  en  paraissant  agir  au  gré  de  sa  fantaisie.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  tout  y  était  facile  et  agréable,  et  je  n'ai  pas  oublié 
cette  pénible  impression  d'«  assommoir  »  qui  nous  fut  infligée  brusquement 
en  1907,  en  cours  d'études,  par  la  réforme  du  «  B.  S.  en  deux  ans  »  «  En 
dépit  d'une  apparence  de  liberté  et  de  «  fair-play  »  bien  séduisante  à  pre- 
mière vue,  le  labeur  y  était  lourd  et  la  règle  impitoyable,  Qui  n'a  souve- 
nance de  ces  retours  précipités  du  dimanche  soir,  où  il  fallait  se  trouver 
à  sept  heures  précises  à  sa  place  au  réfectoire  ?  M.  le  Directeur  Bernard 
était  là,  taciturne,  immobile,  qui  «  repérait  »  froidement  le  malheureux 
retardataire  et  qui,  pour  une  minute,  sanctionnait  sans  rémission  la  dé- 
faillance. Très  philosophe,  tirant  sur  le  stoïcisme  —  c'était  là,  du  moins, 
notre  impression  —  il  semblait  l'incarnation  vivante  de  sa  doctrine,  et  il 
avait  coutume  de  déclarer  :  «  A  un  pas,  comme  à  mille  pas  des  portes  de  la 
ville,  tu  n'en  es  pas  moins  hors  de  la  ville  ». 

Aussi  bien,  la  grande  valeur  de  Bouzaréa,  c'est  la  primauté  de 
son  enseignement  moral  sur  toutes  les  autres  disciplines.  Cela  est  très 
difficile  à  réaliser  ailleurs  que  dans  une  école  normale,  et  il  faut  recon- 
naître qu'ici  les  conditions  de  lieu,  l'éloignement  de  la  ville,  la  paix  et  la 
grandeur  du  site,  y  sont  éminemment  favorables.  On  le  doit  également  à 
l'organisation  spéciale  de  Bouzaréa,  à  l'esprit  de  la  Section  Spéciale  et  du 
Cours  Normal,  si  résolument  tournés  vers  la  vie,  mais  aussi  et  surtout  à  la 
haute  valeur  de  ses  chefs  et  d'un  personnel  d'élite,  qui  n'ont  cessé  d'y 
maintenir  les  bonnes  traditions.  Le  caractère  original  et  l'aspect  typique 
de  certains  de  ses  vieux  professeurs  atteste  encore  la  puissance  de  cet 
esprit  de  corps  spécial  à  l'Ecole. 

Ainsi  la  rusticité,  la  rugosité  du  «  Chikh  »,  son  humour  bonhomme, 
ses  questions  insolites  témoignaient  certes  d'un  grand  sens  pratique,  mais 
aussi  d'une  réelle  élévation.  C'est  lui  qui  demandait,  par  exemple,  au  can- 
didat «  tyron  »  : 
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—  «  Alors,  tu  es  de  Damiette  ?  Peux-tu  me  dire  le  nom  des 
arbres  qui  ornent  la  place  du  village  ?  Et  combien  de  rangées  il  y  en  a  ?  » 
Nous  devons  reconnaître  aujourd'hui  la  raison  d'être  de  pareilles  questions 
et  leur  valeur  comme  «  tests  ».  Assez  peu  rigoureux  dans  son  cours  d'agri- 
culture, fixé  cependant  une  fois  pour  toutes  dans  de  mémorables  cahiers 
que  l'on  se  transmettait  de  «  vétéran  »  à  «  profane  »  et  à  «  tyron  »,  il  était, 
à  l'égard  de  M.  l'Inspecteur  d'Académie,  très  à  l'aise,  quoique  pénétré  de 
respect.  Ce  dernier,  un  jour  d'inspection,  voulut  attirer  son  attention  sur 
certains  procédés  de  culture,  «  assez  récents  »  disait-il.  Alors  le  Chikh, 
cachant  un  fin  sourire  derrière  ses  lunettes  embuées,  renchérit  en  s'é- 
criant  :  «  Même  que  Monseigneur  Dupanloup,  dans  un  discours  de  distri- 
bution de  prix  en  1873,  s'en  déclarait  un  partisan  convaincu  !  »  Ce  fut  un 
instant  d'intense  jubilation  intérieure,  que  M.  l'Inspecteur  ne  parut  pas 
partager... 

A  côté  de  ce  «  rusticus  »,  il  y  avait  le  poète.  Un  professeur  modèle, 
celui-là,  mort  à  la  tâche,  M.  Achille  Delassus,  qui  aurait  fait  aimer  la 
littérature  aux  plus  rebelles,  tant  il  vivait  ses  classiques,  tant  il  s'en  nour- 
rissait avec  délices.  Et,  avec  son  air  distrait,  comme  il  observait,  comme  il 
analysait  ses  élèves  !  Je  lui  dois  sans  doute  d'avoir  pris  conscience  de  ma 
vocation  musicale  et  musicologique. 

A  cet  égard,  tout  en  combattant  chez  nous  les  spécialisations  hâ- 
tives, Bouzaréa  développait  assez  la  personnalité  de  chacun  pour  lui  per- 
mettre, le  moment  venu,  de  cultiver  son  violon  d'Ingres,  ou  de  poursuivre 
des  études  favorites.  C'est  ce  qui  explique,  je  crois,  le  nombre  assez  grand 
de  ceux  d'entre  nous  qui  ont  «  bifurqué  »,  parfois  dans  l'Enseignement  mê- 
me, parfois  hors  de  l'Université,  mais  sans  cesser  de  jouer  un  rôle  éduca- 
teur. 

Je  terminerai  ces  souvenirs  à  bâtons  rompus  sur  un  aspect  de 
ma  promotion.  Nous  n'avions  guère  d'amusements  en  1906,  en  dehors  de 
la  balle  ronde  et  des  promenades  au  petit  bois.  Notre  major  de  promotion, 
Benoît,  aussi  désinvolte  dans  le  travail  qu'élégant  dans  le  jeu,  avait  orga- 
nisé des  monômes  en  chapeaux  hauts-de-forme  achetés  au  «  décrochez-moi 
ça  »  et  nous  défilions  aux  accents  de  la  «  Marche  des  Vétérans  »,  musique 
de  Serette  (qu'est  devenue  cette  chanson?).  Nous  avions  ainsi  la  joie  rare 
de  mener  un  beau  chahut,  qui  ne  laissait  pas  cependant  d'être  correct,  or- 
ganisé, noblement  lyrique,  d'ailleurs  plus  vibrant  de  joie  intérieure  que 
de  tapage  réel,  et  grâce  auquel  nous  échappions  pour  un  temps  à  la  han- 
tise des  programmes  à  parcourir  et  à  la  rigueur  de  la  discipline.  Un  di- 
manche matin,  pendant  la  toilette  préparatoire  à  notre  sortie  hebdomadaire, 
le  monôme  s'organisa  soudain  à  travers  les  dortoirs,  dans  un  cortège  inspiré 
de  l'antique,  où  les  athlètes  se  montraient  avec  tous  leurs  muscles.  Mais 
chacun  de  nous  arborait  son  cérémonieux  couvre-chef  de  roi  nègre,  et,  en 
guise  de  flambeau  de  la  Science,  une  petite  bougie  collée  sur  le  nez  ! 

C'était  peut-être  un  peu  osé  comme  tableau,  mais  c'était  sans 
malice  comme  sans  ostentation  ;  mieux  même,  c'était  l'indice  d'une  ado- 
lescence saine  et  laborieuse,  prélude  d'une  vie  qui  s'annonçait  noble  et 
belle,  dans  sa  simplicité. 

Mais  le  souffle  tragique  de  1914  a  passé  là-dessus.  Où  sont  les 
survivants  de  la  promotion  1906-1909  ?... 

Alexis  CHOTTIN, 
Professeur  au  Collège  des  Orangers  à  Rabat. 


Trois  croquis 


Souvenirs  d'un   ancien- 1904- 1929  (sic) 


J'ai  sous  les  yeux  un  des  précieux  albums  Tourte  et  Petitin. 

Je  n'en  ai  nul  besoin,  du  reste  pour  que  s'évoquent,  au  seul  nom  de 
«  Bouzaréa  »,  les  grandes  ailes  Nord  et  Sud-Est  avec  leurs  toits  rouges 
ponctués  de  petites  cheminées  en  zinc,  et  les  bâtiments  du  centre,  blanches 
masses  hispano-mauresques,  aux  terrasses  bordées  de  créneaux.  Je  revois 
les  longues  galeries  couvertes,  les  cours  et  les  jardins,  l'orangerie,  la  vieille 
maison  mauresque  —  aujourd'hui  rasée  —  les  pentes  du  ravin,  la  vigne, 
et,  en  remontant  au  Sud  :  «  le  petit  bois  ». 

C'est  tout  un  monde  de  souvenirs  qui  se  ranime.  Et  quelle  gageure 
de  l'exprimer  dans  le  cadre  de  quelques  pages  ! 


I.  —  L'ECOLE  ANNEXE  (1904-1908). 

Venu  à  l'âge  de  11  ans  d'une  minuscule  école  d'Anjou,  après  un 
court  passage  dans  une  école  du  boulevard  Gambetta,  je  suis  inscrit  au 
«  Cours  Supérieur  »  nouvellement  créé  à  l'Ecole  Annexe. 

Que  ce  soit  d'El-Biar  (Saint-Raphaël),  ou,  plus  tard,  d'une  cam- 
pagne sise  au  quartier  Baïnem  (Bouzaréa),  j'ai  environ  trois  kilomètres  à 
faire  pour  aller  à  mon  cours  supérieur.  Plusieurs  de  mes  camarades  vien- 
nent également  de  loin  :  de  Chéragas,  d'El-Achour,  de  Dély-Ibrahim.  Notre 
Cours  Supérieur  est  installé  dans  une  salle  longue  et  étroite  près  d'un 
atelier  de  menuiserie. 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus  au  début,  c'est  l'immensité  des  bâti- 
ments de  l'Ecole,  l'immensité  de  ces  galeries  de  cloître,  que  nous  longeons 
presque  complètement  en  allant  à  onze  heures  à  la  cantine. 

A  travers  les  vitres  des  salles  successives,  de  vagues  silhouettes  se 
profilent,  des  faces  pâles  penchées  sur  des  cachiers  ou  des  livres. 

Ce  sont  les  «  maîtres  •».  Nous,  nous  sommes  les  «  cobayes  ». 

Cobayes  sacrifiés  ou  élèves  privilégiés  ?  Je  pencherais  nettement 
pour  cette  dernière  conclusion. 

On  sait  par  quel  hasard,  le  collège  de  Port-Royal  étant  momen- 
tanément fermé,  le  jeune  Racine  eut  comme  précepteurs,  pour  lui  seul 
pendant  deux  ans,  les  meilleurs  humanistes  de  l'époque.  Certes,  Bouzaréa 
n'est  pas  Port-Royal.  Et  il  n'y  avait  pas  de  Racine  dans  ce  cours  supérieur. 
Mais  nous  étions  très  peu  au  début  :  dix  ou  douze  et  nous  recevions,  en 
guise  de  classe,  des  séries  de  leçons  modèles,  d'explications  préparées  dans 
le  détail,  de  «  conférences  ».  Notre  réflexion  s'éveilla  précocement  au  con- 
tact des   personnalités  différentes  qui   se  succédaient.   Nous  voyions   assez 
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souvent  le  Directeur  de  l'Ecole  Annexe  «  reprendre  »  une  leçon,  une  expli- 
cation. Nous  absorbions  du  savoir  par  tous  les  pores,  et  nous  recevions 
même  —  par  osmose  —  quelques  notions  des  méthodes  pédagogiques  à 
l'état  naissant. 

Un  jour,  c'est  un  professeur  d'arabe  qui  vient  nous  faire  une  leçon 
modèle  pour  illustrer  aux  yeux  des  élèves-maîtres  l'emploi  de  la  méthode 
directe  dans  l'enseignement  de  l'arabe  parlé.  Tel  autre  jour,  c'est  le  Direc- 
teur de  l'Ecole  Normale  en  personne,  M.  Paul  Bernard,  qui  s'arrête  un 
moment  dans  notre  loge,  reprend  une  leçon  de  grammaire  et  nous  explique 
d'une  façon  lumineuse  les  différentes  espèces  d'attribut.  Enfin,  de  temps  en 
temps,  nous  voyions  défiler  rapidement  de  grandes  figures  dont  nous  soup- 
çonnions vaguement  l'importance.  Celui-ci  est  M.  Gilles,  Inspecteur  général. 
Celui-là  s'arrête  un  jour  chez  nous  à  l'heure  des  sciences  et  nous  pose  un 
certain  nombre  de  «  colles  »  sur  l'assimilation  chlorophyllienne,  c'est  M. 
Lamounette,    alors    Inspecteur   d'Académie. 

Un  autre  éveil  est  provoqué  en  nous  par  le  cadre  même  de  l'Ecole, 
par  nos  entrées  aux  salles  de  physique  et  de  chimie.  Maintes  expériences 
illustrent  les  leçons  modèles  qui  nous  sont  données.  Parfois,  un  professeur 
interrompt  soudain  le  «  maître  »  pour  éviter  une  maladresse,  peut-être  un 
accident,  une  explosion...  Nous  sortons  de  là  émerveillés  d'avoir  vu  les 
métamorphoses  de  l'eau  de  tournesol  ;  les  longues  étincelles  claquant  sec 
de  la  machine  de  Wimshurst,  émerveillés  d'avoir  vu  le  fer  brûler  dans 
l'oxygène,  ou  bien  s'allumer  un  grain  de  sodium  en  grésillant  et  tournoyant 
à  la  surface  de  l'eau  ou,  enfin,  d'avoir  vu  démonter  et  remonter  les  entrailles 
rutilantes  de  «  Joseph  »,  l'homme  en  carton  du  cabinet  de  sciences  natu- 
relles. 


Je  manquerais  à  un  devoir  de  ne  pas  évoquer  ici  une  grande 
silhouette  :  celle  de  M.  Quilici,  directeur  de  l'Ecole  Annexe.  Géant  paternel 
à  la  barbe  touffue,  doué  d'une  voix  sonore,  il  jouissait  d'un  prestige  étonnant 
auprès  du  menu  peuple  de  l'Ecole  Annexe.  J'ai  eu  l'occasion  d'apprécier 
plus  tard  son  dévouement,  ses  qualités  d'éducateur.  Il  rassemblait  les 
influences  éparses  et  mettait  de  l'unité  dans  notre  formation.  H  nous  gardait 
bénévolement  après  la  classe,  nous,  «  les  grands  ».  Ce  n'était  pas  seulement 
pour  nous  initier  à  des  compléments  d'algèbre  ou  de  géométrie,  mais  pour 
former  notre  sensibilité  littéraire.  Il  nous  donnait  le  goût  de  la  lecture  à 
haute  voix.  Je  l'entends  encore  débiter  jusqu'au  crépuscule  les  plus  belles 
pages  de  Grands  Cœurs  ou  bien  Les  Trois  Messes  basses  et  la  Mule  du 
Pape,  voire  même  Chantecler  et  l'Aiglon.  Nous  faisions  ensuite  des  comptes 
rendus  de  ces  lectures,  avec  une  part  obligatoire  d'impressions  et  d'appré- 
ciations. 

Je  dois  beaucoup  à  M.  Quilici,  à  sa  nature  généreuse,  à  son  souci 
de  l'ordre. 

Qu'il  s'agît  de  l'analyse  de  quelques  textes,  de  l'étude  d'une  leçon, 
d'un  travail  de  rédaction,  il  fallait  arriver  d'abord  à  composer  un  plan, 
et  toujours  étudier  ou  reviser,  la  plume  à  la  main.  Cette  habitude  d'ana- 
lyse, de  classification,  et,  pour  tout  dire,  de  méthode  contractée  de  bonne 
heure  m'a  considérablement  servi  par  la  suite. 
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Les  témoins  de  cette  époque  sont  bien  dispersés  maintenant.  Les 
uns,  devenus  élèves-maîtres  après  moi,  ont  tous  été  tués  à  la  guerre  ;  je 
pense  particulièrement  à  Neuville,  de  Dély-Ibrahim  ;  à  Roquet,  de  Ché- 
ragas,  dont  l'avenir  s'annonçait  si  brillant.  Jean  Croisé  est  parti  en  î'rance 
faire  du  commerce  ;  je  ne  vois  plus  que  Soulé,  M.  et  F.  Vautrin,  Directeurs 
d'Ecole,  et  Reiss,  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  (plus  jeune  de  quelques 
années),  qui  puissent  évoquer  encore  cette  période  de  l'Ecole  Annexe,  au 
temps  du  vieux  «  Cours  Supérieur  ». 

U.  —  A  L'ECOLE  NORMALE  (1908-1911). 

Mes  trois  années  d'Ecole  Annexe  se  continuent  par  mes  trois  ans 
d'Ecole  Normale.  Pendant  un  an  et  demi,  nous  avons  M.  Bernard  comme 
Directeur,  puis  c'est  le  tour  de  M.  Ch.  ab  der  Halden,  aujourd'hui  Inspec- 
teur Général  de  l'Education  Nationale. 

Je  ne  sais  trop  d'où  vient  le  charme  particulier  qui  émane  de 
cette  évocation.  N'est-ce  point  le  souvenir  d'une  belle  période  de  jeunesse, 
pleine  d'optimisme  comme  de  sève,  et  naïveté  confiante  dans  la  loyauté 
des  promesses  de  la  vie  ?  Mais  n'est-ce  point  aussi  le  souvenir  d'une  cama- 
raderie franche  et  joyeuse,  faite  de  désintéressement  et  de  générosité,  d'une 
intéressante  période  d'apprentissage,  riche  en  révélations  de  toutes  sortes  ? 

Il  avait,  certes,  une  grande  soif  de  savoir,  le  Normalien  «  moyen  » 
de  1910,  un  grand  désir  de  beauté.  L'âme  assez  romantique  en  général  sous 
son  uniforme  bleu-marine,  la  casquette  de  télégraphiste  décorée  prématu- 
rément de  palmes  académiques,  il  n'avait  rien  d'un  jeune  homme  du  monde, 
et  son  escarcelle  était  légère.  Cinq  francs,  dix  francs,  peut-être  quinze  à 
l'occasion,  suffisaient  à  ses  dépenses  mensuelles.  Avec  cela,  il  pouvait 
acheter  son  tabac,  aller  de  temps  à  autre  au  théâtre,  se  procurer  quelques 
morceaux  de  violon  qu'il  étudiait  avec  ses  camarades.  Au  moment  des 
grands  concerts  populaires  (ni  disques,  ni  T.S.F.  ne  diffusaient  alors  les 
pages  les  plus  célèbres  de  la  littérature  musicale),  vous  les  auriez  vus, 
nos  musiciens,  descendre  en  groupe  à  Châteauneuf  par  la  traverse,  monter 
dans  le  tram  et  discuter  passionnément,  pendant  le  trajet,  sur  la  musique, 
sior  la  littérature  et  le  théâtre.  Puis,  une  fois  entendue  l'Héroïque  ou  la 
Septième,  vous  les  auriez  retrouvés,  remontant  à  pied  du  Théâtre  d'Alger 
à  l'Ecole  Normale,  par  les  Tagarins,  El-Biar  et  la  traverse.  Tout  cela  pour 
quelques  révélations  d'art  et  de  beauté  poétique  dont  il  y  avait  de  quoi 

vivre  pour  quelque  temps... 

* 

En  1910,  grand  changement  à  l'Ecole  Normale,  qui  sembla  .symbo- 
liser le  passage  d'une  discipline  assez  stricte  à  un  régime  plus  libéral. 

La  forte  autorité,  l'ascendant  et  le  prestige  qui  émanaient  d'une 
personnalité  aussi  affirmée  que  celle  de  M.  P.  Bernard,  tout  cela  s'enca- 
drait d'un  régime  un  peu  rude  parfois,  que  nous  acceptions,  du  reste, 
sans  songer  à  le  discuter.  Et  je  me  souviens  de  l'émotion  poignante  qui 
nous  oppressait  lorsque  notre  ancien  directeur  entra  à  l'étude  du  soir  pour 
nous  dire  adieu,  et  nous  serra  la  main  à  tous.  Mais  les  dehors  souriants  et 
spirituels  de  M.  Ch.  ab  der  Halden,  son  souci  de  moderniser  l'installation 
matérielle  de  l'Ecole,  —  nous  n'avions  ni  douches,  ni  électricité...  —  son 
désir  de  favoriser  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  occuper  convenablement 
nos  loisirs,  tout  cela  transforma  singulièrement  l'atmosphère  de  l'Ecole.  Une 

-  107  - 


fois  le  Brevet  Supérieur  passé  à  la  fin  de  la  deuxième  année,  restait  une 
troisième  année  de  libres  études.  Il  fallait  redoubler  d'ardeur  pédagogique 
à  l'Ecole  Annexe,  s'intéresser  à  quelque  travail,  préparer  le  fameux  «  mé- 
moire »  de  fin  d'études  normales. 

Je  conserve  un  excellent  souvenir  de  cette  année  de  loisirs  stu- 
dieux, que  sut  si  bien  organiser  notre  jeune  directeur.  Il  nous  initiait  à  la 
pratique  des  tests  (Binet-Simon) ,  au  travail  méthodique  (emploi  des  fiches 
et  notions  de  bibliographie).  Et  il  révéla  à  nombre  de  mes  camarades  le 
charme  particulier  de  la  lecture  à  haute  voix  (Les  Erinnyes,  de  Leconte 
de  Lisle). 

Un  professeur  de  Lettres  chargé  de  l'enseignement  musical,  M. 
Lepeintre,  guidait  volontiers  de  ses  conseils  judicieux  les  amateurs  de 
musique. 

Un  de  mes  plus  beaux  moments  de  ma  vie  de  Normalien  fut  cer- 
tainement cette  mémorable  soirée  du  11  mars  1911,  au  cours  de  laquelle 
une  petite  fête  musicale  et  littéraire  réunit,  dans  la  grande  salle  de  musique 
(aujourd'hui  dortoir  au  crémier  étage  de  la  Section),  Mme  et  M.  Ch.  ad 
der  Halden,  quelques  professeurs  et  la  totalité  des  élèves  de  l'Ecole.  Six 
mois  après  une  première  initiation  à  l'harmonie,  j'étais,  certes,  bien  fier 
de  diriger  mes  camarades  instrumentistes  dans  l'exécution  d'une  pièce  assez 
romantique  :  «  Le  Rêve  de  Parsifal  »,  qui  constituait  une  de  mes  premières 
«  compositions  »... 

Enfin,  muni  d'un  violon  de  soixante  francs,  initié  à  quelques  rudi- 
ments de  connaissances,  mais,  ce  qui  est  plus  précieux,  initié  à  quelques 
méthodes  de  travail,  les  yeux  ouverts  sur  quelques  vastes  horizons,  attiré 
par  le  mirage  souriant  de  l'avenir,  le  Normalien  de  1911  laisse  là  son  uni- 
forme bleu-marine,  emporte  son  idéalisme  confiant  et  s'envole  vers  la  Vie... 

in.  —  SOUVENIRS  D'UN  PROFESSEUR  (1925-1929). 

Quatorze  ans  se  sont  passés.  Me  revoici  à  Bouzaréa,  sous  une  troi- 
sième forme,  celle  d'un  professeur  chargé  des  enseignements  philosophiques, 
en  remplacement  de  M.  Seror.  Voici  les  petites  cheminées  coiffées  de  leur 
cône  de  zinc,  voici  les  grandes  ailes  et  les  longues  galeries,  et  les  grands 
prismes  blancs  et  crénelés  des  bâtiments  du  centre.  Mais  que  les  pins  ont 
grandi  !...  que  de  transformations  !...  que  de  bouleversements  !...  de  nou- 
velles salles  ont  été  construites.  Les  ateliers  ont  été  déplacés  ;  on  a  remplacé 
des  dortoirs  par  des  salles  et  des  salles  par  des  dortoirs.  La  Bibliothèque 
a  été  descendue,  et  siège  maintenant  au  cœur  de  l'Ecole  :  plus  de  lente 
«  patache  ».  XJn  autobus  fait  le  service  :  on  descend  maintenant  à  toute 
allure  sur  El-Biar  ou  sur  Alger. 

Le  matin,  l'autobus  nous  remonte.  Vers  sept  heures  et  demie,  nous 
sommes  en  vue  de  l'Ecole.  Là-bas,  M.  Guillemin,  le  Directeur,  drapé  dans 
une  ample  pèlerine,  barbe  neigeuse  de  patriarche  et  bon  sourire,  campé 
au  bas  de  l'escalier  d'honneur  avec  l'Econome  et  un  ou  deux  surveillants, 
nous  reçoit  à  la  descente. 

Laborieuses,   mais   sereines   années   de   professorat. 

Les  jeunes  gens  sont  un  peu  différents,  certes,  de  ceux  d'autrefois. 
Le  Normalien  de  1925  n'est  plus  tout  à  fait  celui  de  1910.  Il  n'a  plus  d'uni- 
forme, pas  toujours  une  boîte  à  violon,  mais  il  a  bien,  par  contre,  deux  ou 
trois  complets  de  bonne  coupe  et  connaît  l'élégance.  Il  faut  le  voir  sortir, 
petit*  valise  et  raquette  de  tennis  à  la  main,  ou  remonter  d'Alger  en  taxi 
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si  le  dernier  car  est  manqué.  Les  subsides  mensuels  ont  subi  une  hausse 
«  verticale  »  qui  dépasse  singulièrement  le  graphique  d'ascension  des  «  in- 
dices ».  Il  sait  s'organiser  et  organiser  ses  loisirs.  Il  voit  un  film  à  l'Ecole 
le  samedi  soir,  danse  avec  ses  camarades  au  son  du  jazz  (horresco  referens)  : 
quel  scandale  c'eût  été  quinze  ans  auparavant  !...).  S'il  s'intéresse  moins 
aux  débats  sur  les  classiques  et  les  romantiques,  il  n'ignore  rien,  par  contre, 
des  questions  sportives  et  pratiques.  Mais  il  est  toujours  jeune.  Il  présente 
avec  son  aîné  plus  d'un  trait  de  ressemblance  fraternelle.  L'esprit  de  cama- 
raderie est  toujours  aussi  cordial,  aussi  familial.  Chez  les  plus  doués,  la 
curiosité  et  la  soif  d'apprendre  sont  toujours  aussi  vives  ;  la  maturité  d'esprit 
et  l'esprit  critique  me  semblent  plus  précoces.  Des  progrès  certains  ont  été 
réahsés  dans  les  méthodes  de  travail  personnel.  On  travaille  peut-être  de 
façon  moins  ardente,  moins  passionnée,  mais  on  sait  mieux  travailler. 

1925-1929.    Ces   temps   eux-mêmes   ne   sont   plus  !... 

Bien  des  fois,  j'ai  éprouvé  cette  nostalgie  de  la  «  petite  Char- 
treuse »,  comme  l'a  baptisée  M.  Boneuil  en  ses  Propos.  Nostalgie  de  ces 
grands  espaces  libres,  de  ces  vastes  horizons.  Nostalgie  aussi  de  cette  vie 
fraternelle  de  professeurs  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'anciens  Normaliens 
de  la  Maison. 

Nostalgie  de  ces  banquets  platoniciens  (1)  où  les  préoccupations 
sérieuses  des  hommes  d'après-guerre  se  mêlaient  à  la  truculente  gaîté  de 
professeurs  restés  étudiants,  restés  jeunes  par  leur  contact  avec  les  jeunes 
et  par  le  renouvellement  intellectuel  qui  confère  à  l'esprit  une  éternelle 
jeunesse. 

Par  delà  maints  refrains  repris  en  chœur  à  l'issue  de  quelque 
«  Potlatch  »  (agapes  de  fin  de  trimestre  surnommées  ainsi  «  par  raison 
sociologique  »),  par  delà  maintes  saillies  gauloises  ou  rabelaisiennes,  j'évo- 
que des  discussions  coci-à-l'ânesques  qu'animaient  de  forts  ténors  et  que 
nourrissaient  de  passionnants  problèmes.  Controverses  animées  s'il  en  fût 
jamais,  sur  la  culture  générale  et  la  préparation  à  la  vie,  sur  l'humanité 
et  les  mathématiques,  sur  la  culture  littéraire  et  l'inculture  scientifique, 
sur  Bergson  et  Lévy-Briihl,  sur  Freud  et  Marcel  Proust...  sans  oublier  les 
polémiques  particulièrement  épiques  sur  la  valeur  de  la  géographie  en  face 
de  la  sociologie,  et  sur  les  aléas  de  la  synthèse  en  général  et,  en  particulier, 
de  la  philosophie  de  l'histoire... 

Enfin,  pour  tout  dire,  nostalgie  de  cette  «  Colline  inspirée  »  qui 
reste  pour  tous  les  anciens  de  Bouzaréa  un  site  attachant,  un  centre  péda- 
gogique spontané  dont  je  n'ai  nulle  part  trouvé  d'équivalent,  et  le  lieu 
fraternel  de  tant  d'évocations  et  de  révélations  spirituelles  (2). 

L.    BURET, 
Inspecteur    de    l'Enseignement    Primaire    à    Alger. 


(1)  En  raison  de  l'isolement  de  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa,  et  de  la  brièveté 
de  l'interclasse,  les  professeurs  prennent  ensemble  à  l'Ecole,  en  un  petit  réfectoire, 
leur  repas  de   midi. 

(2)  Taine  écrivait  à  son  camarade  de  promotion  Prévost-Paradol,  en  évoquant 
la  rue  d'TJlm  :  «  J'ai  été  gâté  par  l'Ecole  ;  nous  ne  la  retrouverons  nulle  part.  Le  plaisir 
de  sentir  autour  de  soi  des  esprits  hardis,  ouverts,  jeunes,  excités  par  des  études  et 
un  contact  perpétuel,  est  perdu  pour  toujours...   »  (Lettre  du  30  octobre  1851.) 

Ces  remarques  me  paraissent  correspondre  exactement  —  miitatis  mutandi»  — 
aux   impressions   ressenties  par  les  anciens  professeurs  qui  ont  quitté   Bouzaréa. 

—  loy  — 


A  vofre  tour  M'  l'Intendant... 


Monsieur  le  Directeur,  votre  aimable  appel  m'a  conduit  à  ras- 
sembler mes  souvenirs  concernant  l'Ecole  Normale  de  la  Bouzaréa. 

J'ai  éprouvé,  à  le  faire,  un  singulier  plaisir.  Je  vous  donne,  tels 
qu'ils  ont  surgi  en  ma  mémoire,  les  résultats  de  ce  retour  sur  quelques- 
unes  des  années  les  mieux  remplies  de  ma  jeunesse. 

Mon  séjour  à  la  Bouzaréa  se  place  de  1911  à  1914.  C'est-à-dire 
qu'il  se  situe  dans  cette  période  de  l'avant-guerre  qui,  pour  la  génération 
nouvelle,  prend  déjà  figure  de  passé  lointain.  Je  ne  pense  pas  que  le  cadre 
ait  beaucoup  changé.  J'ai  revu  les  longues  galeries,  les  salles  d'études,  les 
vastes  dortoirs.  L'Ecole  a  conservé  sa  parure  de  jardins,  de  champs  et  de 
bois  que  nous  aimions  à  parcourir  à  nos  heures  de  repos.  Le  spectacle 
changeant  des  saisons  s'y  synchronisait  pour  nous  avec  le  cycle  des  travaux 
scolaires,  et  je  connais  telle  bordure  d'iris  dont  la  floraison  indiquait  l'appro- 
che des  examens. 

Cependant,  bien  des  détails  ont  dû  se  modifier.  Peut-être  fait-il 
moins  froid  dans  les  dortoirs.  Les  salles  d'étude  n'ont  sans  doute  plus  les 
énormes  lampes  à  pétrole  qui  veillaient  sur  nos  premiers  travaux  de  la 
journée.  Le  jour  venu,  un  employé  les  éteignait  en  soufflant  dans  un  étrange 
tuyau  coudé.  Alors  se  répandait  dans  la  salle  une  puissante  odeur  de 
fumée,  tandis  que  la  fraîcheur  de  l'aube  entrait  par  les  fenêtres  enfin 
ouvertes,  et  qu'une  lueur  rose  couronnait  la  colline  au  delà  du  ravin. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'attarder  sur  ces  menus  souvenirs  qui  n'ont 
de  prix  que  pour  ceux  qui  les  ont  vécus. 

Peut-être  sera-t-il  plus  intéressant,  pour  mes  jeunes  camarades, 
d'essayer  de  restituer  ce  qui  fut,  selon  le  mot  à  la  mode,  le  «  climat  »  spi- 
rituel de  ces  études  d'autrefois. 

Je  crois  que  tous  mes  condisciples  ont,  comme  moi-même,  conservé 
de  cette  époque  le  souvenir  d'années  de  travail  acharné,  utile  et  joyeux. 
Dans  cette  période  peut-être  décisive  de  la  formation  intellectuelle,  où 
tout  est  pour  l'esprit  nourriture  et  profit,  nous  avons  eu  l'heureuse  fortune 
d'être  guidés  par  une  pléiade  de  maîtres  de  haute  valeur,  dirigés  par  un 
homme  de  tout  premier  plan. 

Comment  ne  pas  évoquer  ici  la  personnalité  de  notre  Directeur, 
M.  ab  der  Halden,  que  j'ai  eu  la  joie  de  retrouver  il  y  a  quelques  mois, 
nullement  changé  par  les  années,  avec  cette  même  autorité  souriante,  ce 
même  prestige,  cette  même  parole  nette,  incisive,  chargée  de  sens,  qui 
m'avaient  fait  si  forte  impression  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Je  revois  sa  haute 
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et  droite  silhouette  parcourant  les  galeries  pendant  les  soirs  d'étude.  Sa 
pèlerine  et  sa  casquette  marine  achevaient  d'imposer  l'image  d'un  com- 
mandant de  navire,  maître  à  son  bord,  chargé  d'autorité,  de  responsabilité 
et  de  soucis.  Nous  sentions  qu'il  assignait  à  l'Ecole  une  haute  mission,  dont 
nous  n'avions  peut-être  pas  pleine  conscience,  mais  dont  nous  devinions 
la  beauté.  Ses  cours  du  lundi  étaient  un  régal  intellectuel,  ses  interven- 
tions de  directeur  avaient  pleine  portée.  Il  y  avait  dans  sa  manière  de 
diriger   et   d'instruire   quelque   chose   d'exaltant. 

Autour  de  lui,  se  groupait  une  équipe  de  professeurs  à  qui  je 
suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance.  Leur  ensei- 
gnement, dense  et  précis,  était  en  même  temps  remarquable  de  largeur 
de  vues.  Sans  doute,  le  programme  était  respecté,  et  les  examens  montraient 
qu'il  était  su,  mais,  à  chaque  occasion  favorable,  ils  savaient  ménager  des 
échappées  sur  des  domaines  plus  étendus.  Loin  de  nous  ligoter  l'esprit 
dans  ce  réseau  d'épaisses  certitudes  en  lequel  on  veut  parfois  cari- 
caturer l'enseignement  primaire,  ils  ne  manquaient  jamais  de  nous  faire 
sentir  ce  que  comportent  de  relatif,  à  des  degrés  divers,  les  lois  scienti- 
fiques les  plus  certaines  comme  les  opinions  littéraires  les  mieux  établies. 

Le  cours  de  psychologie  de  M.  ab  der  Halden,  s'égarant  à  dessein 
jusque  dans  les  cadences  de  la  poésie  latine,  telle  leçon  de  M.  Seror  sur 
les  classiques,  telle  démonstration  élégante  de  M.  Daunois,  dans  la  manière 
à  la  fois  bourrue  et  bienveillante  qui  était  la  sienne,  tel  exposé  de  chimie 
de  M.  Robert  ont  été,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  la  révélation  d'horizons 
nouveaux  et  le  point  de  départ  d'études  ultérieures. 

Et  comment  oublier  les  cours  d'arabe  de  M.  Valat,  qui,  en  deux 
ans,  faisait  un  arabisant  d'un  élève  frais  débarqué  de  la  Métropole  ?  Com- 
ment ne  pas  revivre  ces  étonnantes  leçons  d'agriculture  de  notre  «  Chikh  », 
M.  Girard,  où  tout  était  prétexte  à  des  digressions  pleines  d'humour  et  de 
bon  sens,  et  d'où  j'ai  retiré,  à  défaut  de  connaissances  agricoles  bien  pré- 
cises, un  goût  de  la  botanique  qui  a  survécu  à  tous  mes  avatai-s. 

Tout  cela,  qui  aurait  pu  n'être  qu'un  fatras,  s'ordonnait,  se  décan- 
tait, se  clarifiait,  prenait  une  valeur  de  culture.  Les  circonstances  de  l'après- 
guerre  ont  conduit  beaucoup  de  mes  camarades,  comme  moi-même,  à  por- 
ter leur  activité  professionnelle  dans  des  domaines  étrangers  à  l'ensei- 
gnement. Tous  ont  pu  éprouver  la  solidité  de  la  formation  initiale  acquise 
à  la  Bouzaréa. 

K<  * 

Après  avoir  affirmé  ma  dette  de  gratitude  envers  mes  anciens 
maîtres,  la  pente  de  mes  souvenirs  m'incline  à  évoquer  maintenant  mes 
camarades  d'étude.  Nos  promotions  n'étaient  pas  très  copieuses.  La  mienne 
comptait,  je  crois,  vingt-huit  élèves.  Malgré  notre  petit  nombre,  nous  ne 
manquions  pas,  dans  un  état  d'esprit  bien  français,  à  nous  diviser  en  quel- 
ques clans.  Il  y  avait  celui  des  élèves  venus  de  la  Métropole,  qui  mettaient 
parfois  quelque  na'iveté  dans  leur  découverte  de  l'Algérie,  celui  des  élèves 
du  recrutement  algérien,  qui  n'étaient  pas  sans  quelque  prétention  exces- 
sive au  monopole  des  questions  africaines.  Les  algériens,  dont  j'étais,  se 
subdivisaient  eux-mêmes  en  algérois  et  oranais,  qui  échangeaient  quelques 
flèches  acérées  à  l'adresse  de  la  province  rivale.  Tout  cela  n'était  pas  bien 
grave,  et  n'empêchait  pas  une  franche  camaraderie.  D'ailleurs,  à  mesure 
que  la  scolarité  se  prolongeait,  ces  distinctions  s'afïaiblissaient.  D'autres 
apparaissaient,   basées  non  plus  sur   l'origine,  mais  sur   la   conformité   des 
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goûts.  Elles  avaient  leur  plein  effet  dans  cette  troisième  année  où  le  choix 
personnel  intervenait  si  heureusement  dans  la  spécialisation  des  études. 
Alors,  se  différenciaient,  parmi  les  futurs  candidats  à  la  quatrième  année 
et  à  Saint-Cloud,  les  «  scientifiques  »  et  les  «  Uttéraires  ».  Parfois  un  «  hy- 
bride »  hésitait  quelque  temps  sur  l'objet  de  son  choix.  Les  «  arabisants  » 
partaient  à  la  conquête  de  leurs  diplômes.  Enfin  les  «  amorphes  »  se  tenaient 
sagement  à  l'écart  de  ces  vaines  ambitions  ;  leur  préparation  pédagogique 
n'en  était  peut-être  que  meilleure. 

Tout  cela  n'allait  pas  sans  bien  d'amicales  controverses.  Peu 
à  peu,  les  affinités  jouant,  la  camaraderie  se  haussait  à  une  solide  amitié. 
De  ces  amis  d'école  normale,  je  suis  heureux  d'en  avoir  conservé 
beaucoup,  que  je  retrouve  toujours  avec  joie.  Malheureusement,  beaucoup 
aussi  manquent,  à  qui  je  veux  adresser  ici  une  pensée  émue,  et  en  premier 
lieu  à  mes  deux  camarades  de  notre  courte  quatrième  année  de  1914,  Pel- 
legrin  et  Sicart.  Pellegrin,  le  benjamin  de  notre  promotion,  le  mieux  doué 
pour  les  mathématiques,  d'une  intelligence  lucide  et  froide,  que  j'eus  la 
joie  de  voir  arriver,  en  1916  dans  le  régiment  de  tirailleurs  auquel  j'appar- 
tenais, et  la  douleur  de  voir  tomber  dans  ce  terrible  assaut  du  17  avril 
1917,  aux  monts  de  Champagne,  où  notre  régiment  perdit  en  quelques 
heures  la  moitié  de  ses  cadres.  Sicard,  élégant  et  raffiné,  d'une  distinction 
d'esprit  peu  commune,  qui  apportait  aux  études  littéraires  tout  l'élan  de 
sa  sensibilité.  Meurtri  d'une  grave  blessure,  il  devait  revenir  à  Alger,  après 
la  guerre,  occuper  un  poste  de  professeur  d'école  primaire  supérieure.  Je 
le  rencontrais  souvent  ;  son  sourire  cordial  savait  cacher  l'angoisse  du  mal 
venu  de  sa  blessure,  qui  menaçait  sa  vie,  et  finit  par  l'emporter  en  1933. 

Parmi  mes  aînés,  je  ne  puis  oublier  Foyer,  âme  ardente  et  joyeux 
camarade.  Je  devais  le  retrouver  en  1915,  dans  un  cantonnement  de  l'Artois 
où  il  me  confiait  ses  espoirs  à  la  veille  de  cette  attaque  de  Souchez,  le 
16  juin,  d'où  il  ne  devait  par  revenir.  Et  parmi  mes  cadets,  Cannebotin, 
qui  fut,  en  1915,  mon  camarade  de  régiment,  où  il  fut  vite  réputé  pour 
sa  bravoure  juvénile  et  qui  devait  tomber  en  1916  à  Verdun.  Et  combien 
d'autres  encore  !  Leurs  ombres  se  dressent  trop  nombreuses  dans  mon 
souvenir.  C'étaient  les  meillem-s  d'entre  nous,  et  ceux  qui  les  ont  connus 
savent  ce  que  nous  avons  perdu  en  les  perdant. 

Il  me  faut  arrêter  ici  cette  évocation  qui  se  teinte  maintenant  trop 
de  tristesse. 

D'autres  voix,  plus  autorisées  que  la  mienne,  vous  apporteront 
pour  l'histoire  de  notre  Ecole,  des  matériaux  d'un  plus  haut  prix.  Pour 
moi,  éloigné,  par  les  circonstances,  de  la  vie  universitaire,  qu'il  me  suffise 
de  vous  dire  que  je  ne  pense  jamais  à  mon  ancienne  Ecole  qu'avec  gra- 
titude et  fierté. 

Daniel  MOULIAS, 

Intendant  Militaire  de  2"  classe. 

Docteur  en  Droit. 


La  parole  est  aux  Chalbs. 

M.    Paul    Bernard 

1896-  1910 


Je  pourrais  donner  à  ces  vieux  et  chers  «  souvenirs  »  où  se  mêle 
plus  d'une  figure  aujourd'hui  disparue,  le  titre  romantique  de  Quarante 
ans  après.  C'est,  en  effet,  en  septembre  1896  que  de  l'Inspection  Primaire 
de  Sétif,  où  j'avais  eu  surtout  à  m'occuper  de  l'Enseignement  des  Indi- 
gènes, je  passai  à  la  direction  de  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa. 

* 

A  cette  époque,  les  vastes  bâtiments  de  la  Bouzaréa,  édifiés  pour 
abriter  un  asile  d'aliénés,  étaient  déjà  très  suffisamment  appropriés  à  leur 
destination  nouvelle.  L'organisation  administrative  d'autre  part,  avait  été 
arrêtée  dans  ses  grandes  lignes.  Une  «  Ecole  Normale  Française  »,  un 
«  Cours  Normal  Indigène  »  et  une  «  Section  Spéciale  préparatoire  à  l'En- 
seignement des  Indigènes  »  vivaient  côte  à  côte  dans  des  locaux  distincts, 
avec  leurs  programmes  et  leurs  professeurs  particuliers.  Le  Directeur  de 
l'Ecole  Normale,  du  point  de  vue  administratif  et  pédagogique,  assurait 
l'unité  de  l'ensemble. 

•11* 

Des  trois  institutions  juxtaposées,  l'Ecole  Normale  avait  un  carac- 
tère de  stabilité  qui  la  distinguait  des  deux  autres.  En  elle,  rien  de  variable 
au  gré  des  fluctuations  de  l'opinion  publique,  rien  de  provisoire  ou  de 
fortuit.  Elle  était  en  vérité  une  Ecole  Normale  de  la  Métropole  transférée 
avec  ses  programmes,  ses  méthodes  et  ses  examens  sous  le  ciel  d'Afrique. 

Aussi,  quand,  au  commencement  de  1912,  après  avoir  quitté  l'Al- 
gérie depuis  deux  ans,  je  pris  la  direction  de  l'Ecole  Normale  de  la  Seine, 
je  me  crus  revenu  à  la  Bouzaréa.  Je  retrouvais,  en  France,  chez  les  pro- 
fesseurs, la  même  bonne  volonté  féconde,  les  mêmes  qualités  de  culture 
et  d'enseignement  que  j'avais  rencontrées  en  Algérie.  Chez  les  élèves-maî- 
tres, si  j'appréciais  ici  l'esprit  aimable  et  subtil  qui  a  la  marque  de  Paris 
et  la  saveur  du  terroir,  je  me  rappelais  avec  plaisir  l'aisance  hardie,  le  feu, 
l'attitude  décidée,  l'attachement  vivace  à  leur  Ecole  des  normaliens  de  là- 
bas. 

Je  devais  avoir,  de  cette  piété  pour  la  Bouzaréa,  une  preuve  émou- 
vante. Pendant  la  Grande  Guerre,  une  partie  de  l'Ecole  Normale  de  la  Seine 
avait  été  transformée  en  hôpital  militaire  pour  les  «  grands  blessés  ».  Un 
soir,  on  vint  me  dire  qu'un  sous-lieutenant  d'infanterie  («  Directeur  d'Ecole 
en  Algérie»,  portaient  ses  papiers),  arrivé  dans  la  journée,  était  à  toute 
extrémité.  J'accourus,  et  je  reconnus  Widenlocher,  ancien  normalien  et 
sectionnaire  d'Alger.  La  respiration  haletante,  le  masque  livide,  l'oeil  éteint, 


tout  annonçait  la  fin  toute  proche.  La  parole  des  infirmières  ne  provoquait 
plus  la  moindre  réaction  chez  notre  pauvre  Widenlocher.  J'approchai  et 
articulai  à  son  oreille  :  Bou-za-réa.  Ces  syllabes  sacrées  amenèrent  sur  les 
lèvres  du  mourant  un  vague  et  suprême  sourire... 


Le  «  Cours  Normal  »  et  la  «  Section  Spéciale  »  étaient  deux  ins- 
titutions tournées  vers  l'enseignement  des  Indigènes  auquel  elles  prépa- 
raient directement  et  exclusivement.  Elles  tenaient  dans  la  pensée  et  dans 
le  cœur  du  Recteur  Jeanmaire  qui  les  avait  créées  et  les  avait  vues  gran- 
dir, une  place  éminente.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Jeanmaire  ne  s'occu- 
pât de  l'Ecole  Normale  et  de  l'enseignement  des  Européens  avec  le  soin 
jaloux  qu'il  apportait  à  toutes  choses.  Mais  «  les  écoles  arabes  »,  comme 
on  disait,  étaient,  en  1896.  âprement  combattues  et  c'était  leur  droit  à  la 
vie  qui  était  en  cause. 

Le  Recteur  Jeanmaire  fut  le  héros  de  ces  temps  difficiles.  Il 
croyait  fermement  à  l'influence  civilisatrice  de  l'école  et  il  mettait  au  service 
de  son  credo  toutes  les  ressources  d'une  volonté  indomptable  et  d'une  acti- 
vité prodigieuse.  Ce  Las  Cases  universitaire  unissait  la  largeur  de  vues 
d'un  esprit  philosophique  à  la  précision  de  l'administrateur  le  plus  exact 
et  le  plus  appliqué.  La  Bouzaréa  lui  apparaissait  comme  le  temple  et  la 
forteresse  de  l'enseignement  des  Indigènes.  C'est  là  que  se  forgeaient  et 
se  conservaient  les  traditions  de  cet  enseignement,  c'est  de  là  que  devait 
partir  une  impulsion  sans  cesse  renouvelée.  Quant  au  Directeur  de  l'Ecole 
Normale  de  Bouzaréa,  le  Recteur  le  considérait  comme  son  collaborateur 
de  tous  les  instants,  comme  son  secrétaire  ordinaire  en  tout  ce  qui  con- 
cernait  l'enseignement   des   Indigènes. 

C'est  ainsi  qu'une  de  mes  premières  tâches  en  arrivant  à  Bouzaréa 
fut  de  répondre  aux  critiques  que,  de  divers  côtés,  on  opposait  à  l'ensei- 
gnement des  Indigènes.  J'écrivis  un  certain  nombre  d'articles  polémiques 
qui,  parus  d'abord  dans  «  Le  Bulletin  de  l'Enseignement  des  Indigènes  », 
furent  réunis  ensuite  en  une  plaquette  de  caractère  officiel  (Jourdan,  Alger 
1897)    qui   doit   être   aujourd'hui   introuvable. 

C'est  à  la  Bouzaréa  que  furent,  patiemment  et  minutieusement, 
composés  sous  l'inspiration  directe  et  impitoyable  du  Recteur,  ce  «  Plan 
d'études  »  et  ces  «  Programmes  de  l'Enseignement  Primaire  des  Indigènes 
en  Algérie  »  qui  furent  appliqués  dès  octobre  1898  et  qui,  pendant  long- 
temps, ont  rendu  de  grands  services. 

C'est  à  la  Bouzaréa  que  furent  élaborées  la  plupart  des  «  Instruc- 
tions »  et  des  «  Directions  »  concernant  l'enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise, l'enseignement  de  l'arabe,  etc.. 

C'est  à  la  Bouzaréa  qu'était  rédigé  en  grande  partie  —  et  chaque 
mois  —  le   «  Bulletin   de   l'Enseignement   des   Indigènes  ». 

C'est  à  la  Bouzaréa  que  furent  entrepris  les  premiers  essais  du 
«  Travail  manuel  appliqué  aux  arts  indigènes  »,  etc..  Somme,  la  Bou- 
zaréa, c'est-à-dire  le  personnel  enseignant  du  Cours  Normal,  de  la  Section 
Spéciale,  de  l'Ecole  Annexe  et,  à  la  rencontre,  de  l'Ecole  Normale  ne  cessa 
d'apporter  le  concours  le  plus  actif  à  l'enseignement  des  Indigènes  avec  qui 
elle  avait  fini   par  s'identifier. 

D'ailleurs,  à  la  bien  prendre,  la  Bouzaréa,  n'était-elle  pas  comme 
la  préfiguration  et  l'archétype  de  l'école  d'indigènes  telle  qu'on  la  rencon- 
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trait  «  en  tribu  »?  A  la  Bouzaréa,  la  primauté  appartenait,  comme  de  juste, 
à  la  culture  intellectuelle  et  morale  des  élèves.  Mais  certains  enseignements 
—  celui  du  travail  manuel  et,  surtout,  celui  de  l'agriculture  —  y  recevaient 
un  développement  considérable  et  y  revêtaient  un  caractère  pratique  très 
accentué.  A  quelque  égard,  la  Bouzaréa  pouvait  passer  pour  une  façon 
de  ferme-école.  Installée  sur  une  propriété  d'une  vingtaine  d'hectares,  elle 
possédait  des  animaux  de  trait,  des  vaches,  des  cochons,  un  vignoble,  une 
cave  avec  son  matériel   vinaire,  des  potagers,   etc.. 

Sui-  ce  domaine  agricole  régnait  M.  Girard  que  ses  élèves,  tant 
Français  qu'Indigènes,  appelaient  le  Chikh,  dormant  à  ce  mot  qui,  en 
arabe,  signifie  «  Maître  »,  le  sens  respectueux  et  affectueux  qu'il  a  dans 
cette  langue. 

Comment  expliquer  la  popularité  de  bon  aloi  dont  jouissait  le 
«  Chikh  »  ? 

M.  Girard  était  chargé,  dans  les  trois  écoles  de  la  Bouzaréa,  de 
l'enseignement  théorique  et  pratique  de  l'agriculture.  C'était  tout  à  fait 
l'homme  de  l'emploi.  Pris  tout  entier  par  l'Algérie,  sans  esprit  de  retoui- 
dans  la  Métropole,  ce  professeur  habitait  le  «  bled  »  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Là,  défrichant  la  brousse,  labourant  et  plantant,  il  rappelait  les 
pionniers  des  premiers  temps  de  la  colonisation.  On  le  voyait  arriver  à 
l'Ecole  dans  un  «  corricolo  »  pittoresquement  attelé  d'un  cheval  corse  et 
d'un  mulet  kabyle.  C'était  à  cette  époque  une  homme  de  haute  taille,  un 
robuste  bourguignon  magnifiquement  découplé,  le  visage  bruni  par  le  soleil, 
le  regai'd  perçant  et  malicieux  derrière  un  lorgnon  qu'il  assurait  sans  cesse 
par  un  geste  familier  de  la  main. 

Le  «  Chikh  »,  qu'on  nommait  encore  le  «  Père  Girard  »,  dérobait 
une  science  étendue  et  sûre  sous  une  simplicité  famiUère.  Il  connaissait  les 
livres,  mais,  pratiquant  la  culture  algérienne  depuis  longtemps,  ayant  beau- 
coup vu  et  beaucoup  retenu,  il  parlait  suivant  son  expérience  propre  et  sa 
compétence   inspirait   une   infinie   confiance. 

Ses  nouveaux  élèves  découvraient  dès  les  premiers  jours,  sous  les 
dehors  frustes  et  un  peu  bourrus  du  «  Chikh  »,  une  sagesse  sans  raideur,  une 
raison  sans  pédantisme,  un  souverain  bon  sens  et  surtout  un  cœur  tendre, 
une  sensibilité  frémissante  et   une  générosité  spontanée. 

Ces  qualités  d'esprit  et  de  cœur  étaient  servies  et  encore  rehaus- 
sées par  une  élocution  pleine  à  la  fois  de  bonhomie  et  d'humour.  Il  y  a  du 
«  Chikh  »,  des  réparties,  des  «  mots  »,  des  réflexions  à  l'emporte-pièce,  qui 
sont  d'incomparables  trouvailles  de  pensée  et  d'expression  et  que  les  élèves 
se  transmettaient  joyeusement  de  promotion  en  promotion. 

Le  «  Chikh  »  avait  des  jeunes  gens  l'intuition  la  plus  fine  et  la 
plus  profonde.  Il  séduisait  ses  élèves  par  l'équilibre  d'une  intelligence  prime- 
sautière  et  d'un  caractère  ouvert  et  franc  ;  il  les  entraînait  par  la  puissance 
d'un  optimi.sme  allègre  et,  comme  il  éprouvait  pour  eux  une  tendresse 
vraiment  paternelle,  tous,  l'admirant  et  le  respectant,  l'aimaient  comme  un 
père. 

Cependant  les  années  passaient,  et  tout  en  collaborant  activement 
à  l'œuvre  du  Grand  Recteur,  la  Bouzaréa  poursuivait  son  destin  propre. 
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Au  point  de  vue  matériel,  de  nouveaux  locaux  étaient  aménagés 
dans  les  bâtiments  inachevés  de  l'asile  d'aliénés  :  salle  de  gymnastique,  école 
amiexe  pour  les  écoliers  indigènes,  etc..  ;  des  galeries  étaient  carrelées  ; 
de  vastes  espaces  vides  étaient  convertis  en  jardins  ;  des  terrains  incultes 
se  couvraient  de  plantations  d'arbres.  Enfin  un  projet  était  établi  pour  la 
construction  d'un  «  Pavillon  des  Sciences  »  qui  devait  réunir,  s'il  m'en 
souvient  bien,  un  laboratoire  de  chimie  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 

Au  point  de  vue  administratif  et  pédagogique,  peu  de  changements 
avaient  été  apportés  dans  la  forme  des  trois  institutions,  mais  le  fond  ne 
cessait  pas  de  s'améliorer  sous  l'effort  de  tous. 

«  L'Ecole  Noi-male  Française  »  s'était  complétée,  en  1909,  par  la 
création  d'une  quatrième  année  préparatoire  à  l'Ecole  Normale  de  Saint- 
Cloud. 

La  «  Section  Spéciale  »  était  devenue  comme  une  Thélème  Nou- 
velle —  débarrassée,  celle-ci,  de  toute  conception  utopique  —  où,  dans  le 
calme  d'un  milieu  champêti-e  et  les  commodités  d'un  régime  libéral,  les 
instituteurs  venus  de  France  pour  se  consacrer  à  l'enseignement  des  Indi- 
gènes trouvaient,  avec  un  enseignement  qui  les  préparait  à  leur  rôle  futur, 
de  nombi-euses  occasions  (en  particulier  par  les  Conférences  de  l'Ecole 
Supérieure  des  Lettres)  d'étendre  et  d'approfondir  leur  culture  personnelle, 
d'acquérir  ces  qualités  d'initiative  intellectuelle,  de  liberté,  de  fermeté  et 
de  prudence  qui  firent  de  la  plupart  d'entre  eux  de  remarquables  direc- 
teurs d'écoles.  Déjà  même,  quelques  sectionnaires  étaient  allés  porter  en 
Tunisie,  au  Maroc,  au  Sénégal,  au  Soudan,  au  Dahomey,  dans  des  postes 
divers  et  souvent  importants,  l'esprit  et  le  renom  de  la  Section  Spéciale 
de  la  Bouzaréa    (1). 

Le  «  Cours  Normal  »  indigène  représentait  pour  le  Recteur  et  pour 
moi  une  pièce  maîtresse  de  notre  institution  et  non  la  moins  chère.  Ses 
élèves  nous  donnaient  pleine  satisfaction  par  leur  travail  et  par  leur  bon 
esprit.  Notre  dessein  était,  le  recrutement  s'améliorant  d'année  en  année, 
d'élever  le  niveau  des  études  au  Cours  Normal  et  de  permetti-e  aux  élèves 
indigènes  d'aborder  les  mêmes  examens  que  leurs  camarades  français,  car 
nous  voulions  leur  faire,  dans  le  cadre  du  personnel  enseignant,  la  situation 
qu'ils  méritaient.   Mais  les   événements   furent   plus   forts   que  nous. 


Vers  1908.  l'idée  prévalut  dans  les  sphères  gouvernementales  de 
l'Algérie  que  des  «  moniteurs  »  recrutés  en  dehors  de  la  Bouzaréa  pour- 
raient suffii-e  à  assurer  dans  la  plupart  des  écoles  d'indigènes,  l'enseigne- 
ment pratique  et  très  simplifié  qu'on  voulait  donner  désormais.  Des  collo- 
ques eurent  lieu  dans  lesquels,  représentant  le  Recteur,  je  défendis  de  mon 
mieux  son  œuvre  et  sa  doctrine.  Mais  on  ne  parlait  pas  la  même  langue 
et  on  ne  s'entendit  pas. 

En  novembre  1908,  M.  Jeanmaire  abandonna  le  rectorat  d'Alger 
pour  celui  de  Toulouse.  Un  an  après,  je  quittai,  à  mon  tour,  l'Algérie. 


(1)  et.  l'étude  de  M.   Redon  sur  la  Section  Spéciale. 
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Dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  notre  départ  d'Al- 
gérie, nous  nous  retrouvions  de  temps  en  temps,  à  Paris,  M.  Jeanmaire 
et  moi.  En  tout  apaisement  et  sérénité,  nous  nous  plaisions  à  évoquer  le 
souvenir  attendrissant  de  la  Bouzaréa  ;  nous  nous  disions  que,  grâce  à  ses 
maîtres  et  à  ses  élèves,  le  bon  grain  avait  été  semé  dans  un  champ  fertile 
et  que  le  temps  viendrait  des  moissons  glorieuses. 


Paul  BERNARD, 
Directeur  honoraire  de  l'Ecole  Normale  de  la  Seine, 


Ancien  Directeur  de  l'Ecole  Normale  de  la  Bouzaréa. 


M.  Ch.  ab  der  Halden 

1910-  1915 


Décembre  1909.  Une  chambre  d'hôtel,  près  de  l'Odéon.  Je  suis 
en  présence  de  M.  Paul  Bernard,  le  directeur  de  la  Bouzaréa,  auquel  j'ai, 
pour  mes  débuts,  le  périlleux  honneur  de  succéder.  Je  me  sens  l'âme  d'un 
lieutenant  de  vaisseau  chargé  brusquement  par  un  coup  du  destin  de  com- 
mander un  grand  croiseur,  et  qui  vient  «  prendre  l'attache  ».  Paul  Bernard 
me  parle  avec  cette  franchise  directe  qui  est  le  pi'opre  des  vrais  chefs.  Je 
le  quitte  renseigné,  connaissant  déjà  un  peu  les  choses  et  les  hommes  de 
là-bas,  initié  à  l'importance  de  la  tâche  qui  m'attend.  J'étais  moins  ému. 
quelques  jours  plus  tôt.  en  quittant  notre  Ministre,  M.  Gaston  Doumergue, 
qui  avait  voulu  me  recevoir  avant  de  me  confier  cette  mission  inattendue. 
Dans  le  train  qui  me  ramène  vers  la  chère  petite  ville  berrichonne  où  je 
viens  de  vivre  deux  années  obscures  et  laborieuses,  j'entends  le  fracas  des 
vitres  me  répéter  ces  mots  de  Paul  Bernard  :  «  A  Bouzaréa,  il  faut  penser 
hautement.  »  —  On  tâchera. 

4  janvier  1910.  Dix  heures.  La  baie  d'Alger  se  dessine,  grandiose 
et  souriante.  Le  soleil  du  matin  éclaire  la  verdure  de  Mustapha,  illumine 
les  blancheurs  de  la  ville.  Aucun  «  building  »  ne  déshonore  encore  le  pay- 
sage noble.  Le  Charles-Roux,  alors  dans  sa  jeunesse  rapide,  se  range  à  quai. 
Là-haut,  derrière  la  Pointe-Pescade,  la  grande  maison  m'attend  avec  sa 
façade  de  cinq  cents  mètres  et  les  vingt  hectares  qui  l'entourent.  Midi.  Une 
Victoria  de  Jaudon,  tendelet  blanc  et  deux  chevaux  barbes,  nous  dépose 
dans  la  cour  d'honneur  sous  un  nuage  de  poussière.  Voici  les  eucalyptus, 
les  mimosas,  la  ruine  mauresque,  le  vieux  jardin  et  sa  noria,  et  le  petit 
bois,  et  le  ravin,  tout  ce  cadre  qui  va  me  devenir  familier.  Des  tei-rasses, 
j'aperçois  le   Sahel,   la   Kabylie,   le   Chenoua,   Sidi-Ferruch.    Au   travail. 

1910-1913.  Je  suis  placé  sous  l'autorité  de  M.  Ardaillon,  le  plus 
dynamique  des  Recteurs,  sous  les  ordres  directs  du  vieux  M.  Brunet  qui  fut 
une  des  plus  belles  consciences  universitaires,  puis  du  sage  et  lucide  M. 
Tailliart,  futur  Recteur  d'Alger.  Les  jours  passent,  pleins  jusqu'au  bord.  Je 
regarde  fonctionner  la  machine.  Elle  tourne  rond.  Mais  une  grosse  tâche 
matérielle  s'impose.  M.  le  Recteur  pare  au  plus  pressé  en  me  donnant  un 
factotum,  l'excellent  Dagron,  qui  procède  à  toutes  sortes  d'aménagements 
de  détail.  La  réparation  d'une  serrure  ne  demandera  plus  six  semaines  et 
ne  coûtera  plus  le  prix  de  cinq  serrures  neuves.  Mais  toitures  et  terrasses 
font  eau.  Le  lampiste  Suzanne  passe  ses  jours  à  promener  ses  lampes 
fumeuses  de  son  officine  à  leur  poste  d'éclairage.  Les  employés  peinent  à 
tour  de  rôle  aux  pompes  de  la  citerne.  Les  mules  se  relaient  à  la  noria 
grinçante,  qui  dispense  une  eau  parcimonieuse  à  nos  immenses  jardins. 
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Un  soir  de  1913,  je  tourne  un  commutateur,  et  les  quatre  cents 
lampes  électriques  s'allument.  Un  peu  plus  tard,  après  des  travaux  fiévreu- 
sement conduits,  alors  qu'il  me  reste  pour  quarante-huit  heures  d'eau 
potable  —  car  les  citernes  étaient  vides  et  il  fallait  monter  l'eau  à  dos  de 
mulet  depuis  le  fond  du  ravin  —  j'établis  un  autre  contact,  et  les  moto- 
pompes remplissent  les  réservoirs.  Nous  avons  l'eau  et  la  lumière  ;  toutes 
les  possibilités  d'installation  et  de  développement  nous  sont  permises.  Le 
siège  de  l'Ecole  est  fixé  à  Bouzaréa,  le  provisoire  devient  définitif.  Nous 
sommes  chez  nous. 

Paul  Bernard  m'avait  laissé  une  Ecole  fortement  organisée,  d'ex- 
cellents collaborateurs,  des  traditions,  une  œuvre  pédagogique  solide,  un 
enseignement  des  indigènes  en  possession  de  ses  méthodes  et  fier  de  ses 
premiers  succès.  Il  n'y  avait  qu'à  continuer.  Mais  continuer  ne  veut  pas 
dire  piétiner.  Il  fallait  aller  de  l'avant.  D'insensibles  changements  prépa- 
rent la  fusion  d'aujourd'hui.  Nous  comblons  peu  à  peu  les  fossés  qui  sépa- 
raient la  Section  du  Cours  Normal,  le  Cours  Normal  de  l'Ecole  Normale. 
Modification  d'uniforme,  salles  de  récréations  communes,  réunion  du  Cours 
Normal  sous  la  direction  de  M.  Poupy,  qui  fut  pour  moi  pendant  quatre 
ans  un  collaborateur  d'élite.  Tout  cela  préparait  l'avenir.  Pour  réaliser  des 
progrès  importants,  il  fallait  élever  le  niveau  des  études.  La  qualité  des 
candidats  le  permettait.  Nous  n'y  avons  pas  manqué. 

La  quatrième  année  donne  de  beaux  résultats  et  nous  permet  tous 
les  espoirs.  Nous  avons  la  même  année  le  premier  reçu  au  professorat  en 
sortant  de  Saint-Cloud  (Lettres),  M.  l'Inspecteur  d'Académie  Maugendre, 
et  le  premier  reçu  à  Saint-Cloud  (Sciences),  ce  pauvre  Roure  tué  à  l'en- 
nemi. Di  Luccio  et  Louchard  entrent  aussi  à  Saint-Cloud,  Foyer  est  reçu 
au  professorat  en  sortant  de  quatrième  année,  Althusser  conquiert  dans  les 
mêmes  conditions  le  professorat  et  deux  certificats  de  licence.  Nous  avons 
d'autres  forces  en  réserve,  Pestre,  Neuville,  Bonnet,  Loubignac,  Moulias, 
Sauzeau  et  ce  charmant  Laguerre.  La  perte  irréparable  de  plusieurs  de  ces 
jeunes  gens  pèse  lourdement  sur  les  destinées  de  la  Colonie.  Les  survivants 
ont  rempli  et  parfois  dépassé  le  destin  que  nous  rêvions  pour  eux.  Dakar 
nous  demande  quelqu'un  pour  organiser  l'Ecole  Normale  de  Gorée,  et  nous 
prend  M.  Quilici,  notre  directeur  d'Ecole  annexe,  Quilici  à  la  barbe  noire 
de  Père  Blanc,  que  nos  élèves-maîtres  n'ont  pas  oublié,  et  dont  Pépète 
et  Mostafa  gardent  la  mémoire.  En  1914,  nous  mettons  au  point,  d'accord 
avec  les  services  du  Général  Lyautey,  le  recrutement  du  personnel  maro- 
cain, le  doublement  de  l'Ecole  Normale.  Tout  le  monde  travaille  d'un  même 
cœur,  les  anciens  puis  les  nouveaux,  Fleureau,  Delassus  puis  Seror,  Daunois 
puis  Monville,  Valat,  Robert,  Lepeintre,  Magnou,  Batut,  cet  impeccable 
artisan,  Barsot,  Brabant,  Léoni,  Rousset,  Ginestet,  Rollet  et  tous  ceux  que 
j'ai  déjà  nommés,  et  le  Chikh  Girard,  et  si  Saïd  alias  Boulifa,  qui  fut  l'un 
des  membres  de  la  mission  Segonzac. 

Et  pourtant,  nous  entendions  au  loin  les  premiers  grondements 
de  l'orage.  Comment  le  «  bateau  »  allait-il  se  comporter  dans  la  tempête  ? 

Un  jour,  en  revenant  du  voyage  de  la  Section,  auquel  M.  Poupy 
n'avait  pas  participé  cette  année-là,  je  le  trouve  assez  ému.  Il  me  rend 
compte  que,  le  lendemain  de  mon  départ,  les  élèves-maîtres  lui  ont  remis 
—  comme  les  élèves  de  beaucoup  d'établissements  d'enseignement  le  firent 
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alors  —  une  adresse  déclarant  au  Ministre  de  la  Guerre  qu'ils  étaient 
prêts  à  accepter,  sans  arrière-pensée  et  comme  un  devoir  impérieux,  le 
service  de  trois  ans,  qui  allait  être  voté.  En  lui  remettant  ce  document,  ils 
lui  disent  qu'ils  ont  attendu  mon  absence  pour  faire  cette  démarche,  afin 
que  nul  ne  puisse  souçonner  leur  directeur  de  les  avoir  influencés.  J'ai 
été  ce  jour-là,  très  fier  de  mes  «  fils  ». 

Juillet  1914.  Le  B.  S.  est  terminé.  La  promotion  1911-1914  quitte 
définitivement  l'Ecole.  Le  concours  d'admission  s'achève.  La  grande  maison 
n'est  plus  habitée  que  par  le  Directeur  et  l'Econome.  Les  employés  remet- 
tent tout  en  état  pour  la  rentrée.  On  blanchit  les  murs  à  la  chaux,  on 
lessive  les  faïences,  on  repeint  les  volets.  Le  rabot  de  Dagron  grince 
joyeusement  sur  les  tables.  Mais  l'atmosphère  européenne  est  lourde.  On 
s'attend  à  la  guerre  d'un  jour  à  l'autre.  Le  27  juillet,  je  procède  à  l'ad- 
judication d'une  importante  tranche  de  travaux,  première  étape  vers  la 
réalisation  de  nos  grands  projets.  Le  samedi  1"  août,  les  journaux  du  matin 
font  prévoir  le  pire.  M.  l'Econome  demande  des  instructions  :  «  Travailler 
jusqu'au  dernier  moment  ».  On  travaille  jusqu'à  midi.  Après  déjeuner,  on 
se  remet  à  la  besogne.  Je  suis  dans  l'atelier  de  Dagron,  en  face  de  mon 
cabinet.  Sonnerie  du  téléphone  à  seize  heures.  Mon  grand  ami,  le  Docteur 
Saliège,  médecin  de  l'Ecole,  professeur  à  la  Section,  est  à  l'appareil  : 
«  L'ordre  de  mobilisation  est  lancé  ».  Le  travail  s'arrête,  on  range  les  outils. 
Les  employés  immédiatement  mobilisables  se  préparent  à  partir.  Je  prends 
dans  mon  tiroir  la  lettre  de  service  reçue  quelques  jours  auparavant,  et  le 
lendemain,  à  22  heures,  je  quitte  l'Ecole,  ne  sachant  quand  j'y  reviendrai... 

Ce  n'était  qu'un  faux  départ.  Pendant  trois  mois,  je  ne  suis  qu'un 
personnage  amphibie,  tantôt  militaire  tantôt  civil.  Je  suis  rappelé  à  Alger, 
afïecté  à  un  bataillon  territorial  de  zouaves  avec  «  l'autorisation  »  de 
m'occuper  «  pendant  mes  loisirs  »,  de  la  direction  de  l'Ecole  vide. 

Je  trouvais,  chaque  fois  que  je  montais  à  Bouzaréa,  des  paquets 
de  lettres  d'anciens  élèves.  Les  uns  étaient  déjà  au  feu.  D'autres,  dans  les 
dépôts,  s'instruisaient  fébrilement  ou  attendaient  le  départ.  C'était  la  ba- 
taille des  frontières,  le  «  recul  de  la  Somme  aux  Vosges  »,  puis  le  réta- 
blissement de  la  Marne.  Les  lettres  pleines  de  courage  et  de  bonne  humeur 
voulue  alternaient  avec  les  nouvelles  de  deuil.  J'ai  gardé  toutes  les  let- 
tres de  cette  époque.  Peut-être  en  publierai-je  quelques-unes  plus  tard. 
Ces  enfants  me  disaient  leurs  peines,  leurs  actions,  leurs  espérances.  Jamais 
je  ne  me  suis  senti  plus  près  d'eux.  Et  la  liste  funèbre  s'allongeait... 

Ici,  un  épisode  comique.  L'Ecole  était  occupée  par  un  bataillon 
et  l'état-major  du  Nème  Régiment  territorial  d'Infanterie.  J'avais  pris 
toutes  les  dispositions  utiles  pour  assurer  la  conservation  du  matériel  et 
des  collections  tout  en  livrant  à  l'autorité  militaire  les  locaux  indispensa- 
bles. Mais  nos  braves  territoriaux,  venus  de  la  Métropole,  se  croyaient  en 
pays  ennemi,  «  chez  les  Teurs  ».  Un  extraordinaire  réseau  de  sentinelles 
enserrait  la  propriété,  et  interdisait  le  ravitaillement  de  la  population  civile. 
Elles  chassaient,  les  prenant  pour  des  espions,  notre  marchand  de  légumes 
Mahieddine.  et  notre  marchand  de  volailles  Yousef.  Si  mes  enfants  se  ris- 
quaient au  jardin,  elles  les  arrêtaient  d'un  sonore  :  «  Halte-là  !  »  Par  con- 
tre, les  faïences  de  nos  galeries  étaient  cassées,  les  arbres  du  petit  bois 
coupés  pour  faire  du  feu,  les  tables  transformées  en  étals  à  débiter  la 
viande.  Vainement  j'étais  venu  me  plaindre  deux  fois  au  colonel.  Dans  ces 


circonstances,  je  retirais  les  galons  amovibles  de  ma  tenue  blanche,  je 
remplaçais  mon  képi  par  un  casque  colonial  et  je  redevenais  M.  le  Direc- 
teur. Puis,  la  conversation  finie,  si  je  rencontrais  le  Colonel  sous  les  gale- 
ries, je  le  saluais  le  plus  militairement  du  monde  et  faisais  claquer  mes 
talons.  Mais  nulle  réclamation  n'aboutissait,  et  les  déprédations  se  mul- 
tipliaient, tandis  que  ma  femme  et  mes  enfants  se  nourrissaient  de  conser- 
ves, comme  dans  une  place  assiégée.  Je  rendis  compte  à  M.  le  Recteur  de 
cette  situation  funambulesque.  Le  lendemain,  accompagné  de  M.  le  Préfet 
et  du  Général  commandant  la  place,  il  montait  à  l'Ecole  et,  deux  jours  plus 
tard  le  Nème  Territorial  prenait  la  route  de  Koléa.  Peu  après,  je  recevais 
l'ordre  de  rouvrir  l'Ecole  Normale  et  j'étais  mis  à  la  disposition  de  l'autorité 
académique  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Le  8  novembre,  nos  élèves 
rentraient.   Quelle   année  ! 

Beaucoup  de  nos  professeurs  étaient  sous  les  drapeaux.  Plus  de 
Section,  plus  de  quatrième  année,  une  troisième  squelettique,  mais  une  pre- 
mière de  quarante-cinq  élèves.  Je  réalisai  tant  bien  que  mal  une  organi- 
sation de  fortune,  rendue  plus  difficile  encore  par  la  mort  de  M.  Brabant. 
Puis  M.  Berlande,  qui  venait  d'être  nommé  à  un  emploi  créé  et  avait  à 
peine  rejoint  son  poste,  devait  nous  quitter  à  son  tour.  Les  «  vieux  »  firent 
de  leur  mieux  pour  suppléer  à  tout.  Naturellement,  je  pris  ma  part  de  la 
tâche  commune.  En  outre,  le  samedi,  je  réunissais  nos  élèves  européens  ou 
musulmans,  je  leui-  lisais  les  lettres  reçues  depuis  huit  jours,  je  leur  don- 
nais des  nouvelles  de  nos  combattants,  je  faisais  l'appel  de  nos  morts.  Puis 
je  commentais  la  situation  politique  et  militaire,  sans  chercher  à  «  bourrer 
des  crânes  »   mais  en  gardant  confiance  dans  les  destinées  de  mon  pays. 

Nous  nous  sentions  les  coudes  plus  étroitement  que  jamais.  Nous 
savions  que  tous  ou  presque  tous  nous  partirions  à  notre  tour,  et  en  atten- 
dant l'heure,  nous  estimions  que  le  mieux  était  de  faire  correctement  la 
tâche  quotidienne. 

L'une  des  premières  victimes  de  la  guerre  fut  un  de  nos  élèves 
du  Cours  Normal.  Ce  jeune  homme  se  trouvait  en  vacances  à  Bône  lors 
du  bombardement  de  la  ville  par  le  Breslau.  Un  obus  tomba  non  loin  de 
lui  et  le  commotionna.  Il  parut  se  remettre  et  rentra  en  novembre  comme 
ses  camarades.  Quelques  jours  plus  tard,  se  trouvant  avec  moi  dans  la 
salle  de  récréation,  il  me  tint  des  propos  incohérents,  et  je  dus  le  faire  recon- 
duire chez  lui  :  il  était  fou.  Il  mourut  quelques  mois  plus  tard. 

Je  ne  raconterai  pas  en  détail  les  mois  interminables  de  1914- 
1915.  Le  pays  s'installait  dans  la  guerre.  Cela  devait  durer  quatre  ans. 
Nos  pertes  en  professeurs  et  en  élèves  devenaient  de  plus  en  plus  lour- 
des. Je  ne  rappellerai  que  quelques  noms  :  en  avril,  l'aspirant  Neuville 
succombait  lors  de  la  première  attaque  par  gaz,  en  Flandre.  En  juin,  c'était 
le  capitaine  Léoni  qui  tombait  devant  Arras,  deux  jours  après  son  arrivée 
au  front.  Puis  Bendara,  entré  premier  au  Cours  Normal  en  1914,  engagé 
volontaire  en  1916,  tué  en  1918,  et  Zouaïmia,  tué  à  Douaumont. 

L'année  scolaire  s'acheva.  En  juillet  1915,  le  concours  d'entrée 
eut  lieu  comme  en  1914.  Puis  je  signai  les  dernières  pièces  comptables,  je 
bouclai  ma  cantine  et,  libre  de  mon  devoir  universitaire,  je  pus  enfin  rem- 
plir mon  devoir  de  soldat.  Le  1"  août  1915,  je  remettais  le  service  à  mon 
ami,  M.  l'Inspecteur  Bcrdou.  que  je  devais  retrouver  plus  tard  à  Cons- 
tantine. 
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Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  i-aconter  la  vie  de  l'Ecole 
de  1915  à  1918.  Je  ne  parle  que  de  ce  que  j'ai  vu.  Je  ne  veux  pas  davan- 
tage étaler  ici  mes  souvenirs  de  guerre.  Mais  je  suis  bien  obligé  de  dire 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'aller  au  feu  avec  un  certain  nombre  de  mes  élèves. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  quelques  vivants,  j'évoquerai  les  noms  du  lieu- 
tenant Dulac,  inspecteur  primaire  à  Tunis  ;  du  sous-lieutenant  Aouidad, 
instituteur  à  Alger  ;  du  fourrier  Burkhardt,  professeur  à  l'Ecole  Primaire 
Supérieure  du  Champ-de-Manœuvres.  Il  portait  le  fanion  de  ma  compagnie, 
et  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  lui  remettre  dernièrement. 

Parmi  les  anciens  du  5''  Tirailleurs,  que  de  noms  se  pressent  sous 
ma  plume  !  Et  que  de  noms  aussi  parmi  les  camarades  des  autres  régiments 
que  je  n'ai  pas  rencontrés  là-bas  !  Si  la  place  ne  m'était  pas  mesurée,  je 
crois  que  je  pourrais  les  citer  tous  de  mémoire.  Ils  sont  toujours  présents 
pour  moi,  et  c'est  le  souvenir  de  toute  cette  belle  jeunesse  au  milieu  de 
laquelle  j'ai  vécu  qui  me  donne,  malgré  les  tristesses  et  les  inquiétudes 
de  l'heure  où  j'écris,  confiance  dans  le  double  destin  de  l'Algérie  et  de 
la  France.  A  tous  je  voudrais  rendre  hommage.  Le  grand  honneur  de  ma 
vie  est  de  les  avoir  connus  et  peut-être  d'avoir  éclairé  dans  l'âme  de  quel- 
ques-uns   ce    qu'ils    devinaient    confusément. 

L'année  dernière,  après  vingt-deux  ans  d'absence,  j'ai  eu  le  cou- 
rage de  revoir  cette  Ecole  peuplée  pour  moi  de  chers  fantômes.  J'étais  en 
mission  officielle.  Je  saluai  le  pavillon  auprès  duquel,  honneur  insigne,  on 
avait  arboré  le  fanion  de  l'Ecole.  Une  émotion  me  prit  à  la  gorge.  Tandis 
que  les  couleurs  flottaient  sur  le  ciel  d'Afrique,  j'entendais  retentir  dans 
mon  cœur  la  noble  et  profonde  sonnerie  qui  clôt  la  minute  de  silence  : 
«  Aux  morts  ». 

Ch.    ab   der   HALDEN, 
Inspecteur   Général   de   l'Instruction   Publique. 


A  l'Ecole  Normale  du  Fin-Midi 


M.  Boneuil,  le  nouveau  directeur  de  l'Ecole  Normale  du  Fin-Midi, 
est  assis  devant  son  bureau  de  poirier  ciré.  Sa  barbe  grisonnante  se  profile 
sur  le  fond  vert  d'un  cartonnier  administratif,  oi!i  l'on  peut  lire  en  belle 
ronde  des  titres  engageants,  tels  que  :  «  Rapports  périodiques  »,  «  Affaires 
départementales  »,  «  Examens  et  Concours  »,  «  Discipline  ». 

Derrière  lui,  un  emploi  du  temps  découpe  les  semaines  et  les 
journées  conformément  aux  décrets  et  arrêté  du  4  août  1905  et  fail  tinter 
d'heure  en  heure  une  brève  sonnerie  de  cloche  dans  le  monastère  de  la 
Petite  Chartreuse,  où  les  normaliens  s'initient,  à  l'ombre  d'un  cloître  roman, 
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aux  mystères  de  la  culture  générale  et  de  l'éducation  professionnelle.  Au 
dehors,  les  cigales  crissent  sans  interruption  et  dans  la  vaste  pièce  som- 
bre, un  rai  de  soleil  heurte  l'encrier  de  cristal  et  vient  iriser  d'un  arc-en- 
ciel   le   visage   éternellement   mélancolique   de   Monsieur   Carnot. 

M.  Boneuil  rédige  d'une  plume  alerte  une  réponse  au  question- 
naire sur  l'enseignement  agricole,  paru  dans  un  des  derniers  Bulletins 
du  Ministère.  Encore  dans  .sa  lune  de  miel  pédagogique,  il  songe,  non  sans 
fierté,  qu'à  l'école  normale  du  Fin-Midi,  on  fait  de  véritable  agriculture. 
Tandis  que,  dans  trop  d'établissements,  les  élèves-maîtres  soignent  d'un 
arrosoir  distrait  et  d'une  binette  nonchalante  des  choux  qui  s'obstinent  à 
monter  en  graine,  des  radis  ligneux  ou  des  salades  arborescentes,  l'Ecole 
Normale  du  Fin-Midi  semble  avoir  devancé  les  désirs  ministériels  et  les 
indications  parlementaires.  Les  vignes  de  l'Ecole  verdissent  le  coteau  et 
bientôt  le  teinteront  d'or  roux.  Les  arbres  du  verger  offrent  des  fruits 
succulents  aux  mains  indiscrètes  des  normaliens,  et  —  suprême  fierté  — 
dans  le  cheptel  meuglent  des  vaches,  providence  de  l'infirmerie  et  joie 
de  la  table  commune.  Grâce  à  ces  ruminants  secourables,  maîtres  et  élèves 
savourent  deux  fois  par  semaine  les  joies  saines  et  modestes  du  café  au 
lait  matinal. 

Et  la  plume  administrative  de  M.  Boneuil  court  sur  la  page 
blanche  : 

«  ...L'Ecole  Normale  du  Fin-Midi  se  trouve  placée  à  peu  de  chose 
près  dans  les  conditions  réelles  d'une  véritable  exploitation  rurale...  » 
M.  Boneuil  cesse  d'écrire.  Il  s'attendrit  en  imaginations  bucoliques.  M.  l'Eco- 
nome ne  lui  a-t-il  pas  exposé  la  veille  que  l'on  a  vendu,  le  mois  précédent, 
un  veau  pour  80  francs,  et  que  non  seulement  les  porcs  ont  fourni  à  l'ordi- 
naire une  alimentation  savoureuse,  mais  encore  que  l'école  en  a  cédé  pour 
210  francs  au  charcutier  voisin  ?  La  vendange  s'annonce  comme  exception- 
nelle. Bien  que  M.  Boneuil  se  rende  très  bien  compte  de  sa  remarquable 
ignorance  agronomique  et  qu'il  ait  pris  la  direction  de  l'établissement  depuis 
quinze  jours  à  peine,  il  se  sait  bon  gré  de  cette  prospérité,  et  il  admire 
qu'un  hasard  bienfaisant  l'ait  placé  justement  à  l'Ecole  Normale  du  Fin- 
Midi  au  moment  où  l'horloge  des  marottes  administratives  marquait  de 
nouveau  l'heure  de  l'agriculture. 

«  Il  n'en  était  plus  question  depuis  1896,  se  disait  M.  Boneuil. 
Reverrons-nous  l'an  prochain  le  pliage,  le  découpage  ou  les  conférences 
avec  projections  ?  » 

Il  en  était  là  de  ses  pensées,  quand  la  porte  résomia  sous  trois 
coups  précipités.  En  même  temps,  la  silhouette  effarée  de  M.  l'Econome 
luisait  sous  la  lumière  frisante,  et  par-dessus  ses  lunettes  d'or  ses  gros 
yeux  bleu   clair  s'arrondissaient  d'inquiétude. 

«  La  vache  se  meurt  !  »  proféra  M.  l'Econome  d'un  ton  dramatique. 
M.  Boneuil  se  leva.  Sa  voix  prit  la  netteté  que  réclamaient  les  circons- 
tances. 

«  Laquelle  ? 

—  La  Roussotte.  Elle  est  météorisée,  la  sale  bête. 

—  Excusons-la,  M.  l'Econome,  fit  doucement  M.  Boneuil. 

—  C'est  la  faute  au  bouvier,  qui... 
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—  Nous  rechercherons  tout  à  l'heure  les  responsabilités.  Pour 
l'instant,  allons  au  plus  pressé.  Qu'avez-vous  fait  ? 

—  Le  bouvier  s'est  armé  du  trocart,  mais  je  n'ai  pas  voulu  prendre 
sur  moi  de  laisser  opérer  la  bête,  et  je  suis  venu  vous  chercher.  Il  est 
important  que  vous  soyez  là,  à  cause  des  responsabilités.  Faut-il  trocarter 
ou  ne  faut-il  pas  trocarter  ? 

—  Cruelle  énigme  !  dit  M.  Boneuil,  qui  n'osa  pas  demander  ce 
que  c'était  un  trocart.  Je  crois  tout  de  même,  ajouta-t-il  après  réflexion, 
qu'il  vaut  mieux  trocarter. 

—  Trocartons  !  approuva  M.  l'Econome.  Au  moins,  si  la  bête  crève, 
nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher. 

—  C'est  l'essentiel  !  »   dit  M.   Boneuil. 

n  prit  son  chapeau  et  traversa  la  cour,  où  les  élèves,  déjà  au  cou- 
rant de  la  funeste  nouvelle,  supputaient  combien  de  tasses  de  café  au  lait 
cet  accident  leur  ferait  perdre.  Chaque  monade  reflète  d'un  point  de  vue 
différent  le  spectacle  unique  et  complexe  du  vaste  univers. 

A  l'entrée  du  cheptel  se  tenait  le  bouvier,  son  trocart  à  la  main. 
Près  de  lui,  l'infirmier  exposait  sa  façon  de  voir  au  dépensier  et  à  la  cui- 
sinière. 

«  La    vache   est   morte  !  »    annonça   le   bouvier. 

M.  Boneuil  rapprocha  mentalement  cet  homme  simple  d'un  illus- 
tre orateur  sacré,  puis,  s'apercevant  aussitôt  de  ce  qu'une  telle  comparaison 
pouvait  avoir  d'irrévérencieux,  il  s'efforça  de  «  montrer  un  œil  plus  tris- 
te ». 

«  Je  n'osais  pas  opérer,  expliqua  le  bouvier,  parce  que  M.  l'Eco- 
nome n'était  pas  là,  et  que  nous  préférions  l'attendre  rapport  à  la  respon- 
sabilité. Alors,  pendant  ce  temps,  la  vache  est  crevée. 

—  Elle  a  eu  tort,  dit  M.  Boneuil.  Cette  bête  ne  possédait  aucun 
sens  des  nécessités  administratives  ».  Et  il  regagna  son  cabinet,  suivi  de 
M.  l'Econome.  Ce  fonctionnaire  dissimulait  à  peine  la  mauvaise  impression 
que  lui  causait  la  fâcheuse  attitude  du  patron  dans  cette  circonstance. 

Dans  la  quiétude  fraîche  du  cabinet,  M.  le  Directeui"  et  M.  l'Eco- 
nome s'assirent,  séparés  par  le  grand  bureau  en  poirier  ciré. 

«  Il  faudra  faire  un  rapport,  dit  M.  l'Econome,  et  demander  au 
vétérinaire   un   certificat   que   j'annexerai   à   mon    compte    de   gestion. 

—  Oui.  dit  M.  Boneuil.  Et  il  faudra  surtout  nous  occuper  de 
remplacer  la  vache. 

—  Sur  quels  crédits  ?  demanda  M.  l'Econome. 

—  Ma  foi,  je  n'y  ai  pas  encore  pensé  »,  avoua  M.  Boneuil,  qui, 
comme  inspecteur,  n'avait  guère  eu  l'occasion  de  faire  jouer  les  textes 
relatifs  aux  écoles  normales.  Et  il  jeta  un  regard  inquiet  sur  son  Pichard. 

M.  l'Econome  se  leva  et  alla  quérir,  sur  une  étagère,  l'Instruction 
Bleue.  Ce  volumineux  document  est  le  bréviaire  des  économes.  M.  l'Eco- 
nome de  la  Petite  Chartreuse  s'enorgueillissait  d'en  posséder  par  coeur  les 
quatre  cent  huit  pages,  annexes  comprises,  et  de  pouvoir  réciter,  d'un  bout 
à  l'autre,  les  Règlements  et  Instructions  sur  l'Administration  et  la  Comp- 
tabilité des  Ecoles  Normales  primaires  d'Instituteurs  et   d'Institutrices. 
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«    LES   PLAIDEURS   », 
joués    à    l'Ecole    au    début    de    1914 


M.  ab  der  Holdcn 
et    le    personnel    de    l'Ecole 
en    1910 


A    la    provision    d'eou 


«  Voyons,  dit  M.  Boneuil,  raisonnons  avec  le  bon  sens.  Il  est 
inutile  de  demander  au  Département  ou  à  l'Etat  des  sacrifices.  Tâchons  de 
nous  tirer  d'affaire  tout  seuls.  Combien  coûte  une  vache  ? 

—  Quatre   cents   francs   environ. 

—  Bien.  Nous  avons  vendu  un  veau  80  francs,  des  gorets  pour 
210  francs.  Pendant  les  dernières  vacances,  nous  avons  gagné  120  francs 
environ  en  vendant  du  lait.  Nous  sommes  un  peu  au-dessus  de  400  francs. 
Si  la  somme  ne  suffit  pas,  nous  prendrons  la  minime  différence,  un  ou  deux 
louis,  sur  les  bonis...   » 

M.  l'Econome  eut  le  regard  respectueusement  implacable  de  la 
Camerera  Mayor,  au  deuxième  acte  de  Ruy  Blas. 

«  Impossible,  dit-il.  Permettez-moi  de  vous  rappeler,  Monsieur  le 
Directeur,  que  la  vente  du  veau,  des  gorets  et  du  lait,  constitue  des  recettes 
du  budget  ordinaire,  que  nous  appelons  vulgairement  le  Titre  I".  Or, 
l'achat  d'une  vache  ne  saurait  en  aucune  façon  constituer  une  dépense  ordi- 
naire. On  ne  peut  l'assimiler  qu'à  une  acquisition  de  matériel,  et  la  féiire 
figurer  au  titre  II,  Dépenses  extraordinaires.  Si  vous  prenez  la  peine  d'ou- 
vrir l'Instruction  Bleue  à  la  page  7,  vous  y  trouverez,  sous  l'article  22, 
paragraphe  3,  que  l'excédent  des  recettes  ordinaires  sur  les  dépenses  de 
même  nature  doit  être  affecté  au  paiement  des  dépenses  énumérées  à  l'ar- 
ticle 17.  Reportez-vous  à  cet  article  et  aux  éclaircissements  qu'y  ajoutent 
les  numéros  29,  57  et  58  du  commentaire  et  vous  verrez  que  votre  combinaison 
n'a  aucune  chance  de  réussite. 

—  Alors,  que  feriez-vous  ?  demanda  M.  Boneuil. 

—  Moi  ?  dit  M.  l'Econome.  C'est  bien  simple.  Comme  nos  bonis 
du  Titre  II  sont  trop  faibles  pour  que  nous  puissions  demander  au  Conseil 
d'Administration  l'autorisation  d'imputer  une  somme  de  400  francs,  je  sol- 
liciterais une  subvention.  On  nous  l'attribuera  sans  doute  en  fin  d'exercice. 

—  Que  penseriez-vous,  demanda  M.  Boneuil,  d'un  agriculteur  qui 
ayant  perdu  une  tête  de  bétail,  mais  pouvant  la  remplacer  sur  la  vente 
de  ses  produits,  mettrait  l'argent  qu'il  possède  dans  un  bas  de  laine  et 
s'en  irait  emprunter  ou  mendier  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  dit  sèchement  l'Econome.  Nous 
sommes  à  l'Etat.   » 

M.  l'Econome  se  retira  digne  comme  le  règlement,  pour  aller  ré- 
diger son  rapport  et  convoquer  le  vétérinaire.  M.  Boneuil,  sans  conviction, 
se  remit  au  travail. 

4  ...L'Ecole  Normale  du  Fin-Midi  se  trouve  placée  à  peu  de  chose 
près  dans   les  conditions   réelles   d'une   véritable   exploitation   rurale... 

«  Et  dire,  murmura-t-il,  qu'ils  sont  capables  de  me  ficher  un  jour 
le  Mérite  Agricole  !  » 

Ch.  ab  der  Halden.   (Les  Propos  de  M.   Boneuil, 

Paris   1913,   A.   Colin). 


M.  J.  Guillemin 


Souvenirs  de  guerre  et  d'après  guerre 


C'est  en  1915,  en  pleine  guerre,  qu'à  la  suite  d'un  échange  de 
télégrammes  avec  l'Académie  d'Alger,  je  fus  appelé  à  la  Direction  de 
l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa.  Je  devais  occuper  cette  charge  jusqu'à  l'heure 
de  ma  retraite.  J'eus  donc  l'honneur  d'être  intimement  associé  à  la  vie  de 
l'Ecole  pendant  treize  années,  allant  de  l'étape  hérissée  de  difficultés  de  la 
guerre  à  la  période  de  liquidation  et  de  réorganisation  d'après-guerre  qui, 
par  le  nombre  et  la  variété  des  problèmes  qu'il  fallut  alors  afîEronter,  fut 
à  peine  moins  héroïque  que  la  précédente. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile,  à  l'instant  même  où  l'évolution  né- 
cessaire des  institutions  menace  de  modifier  le  cours  de  son  destin,  d'invo- 
quer un  ensemble  de  souvenirs  se  rattachant  à  un  moment  si  particulier 
de  l'histoire  de  la  Bouzaréa  !  Sans  doute  les  fragments  de  cette  chronique 
sont-ils  épars  dans  la  mémoire  des  élèves-maîtres  et  des  professeurs  qui,  en 
ce  temps,  y  vécurent  des  heures  parfois  brèves  ;  qu'ils  veuillent  bien  ne 
voir,  dans  cet  essai  de  coordination,  qu'une  preuve  de  ma  fidélité. 

Dans  le  recul  apaisant  des  années,  ce  qui  caractérise  cette  vision 
rétrospective,  c'est  une  impression  de  sérénité.  C'est  une  émotion  souvent 
teintée  de  tristesse,  mais  toujours  imprégnée  de  gravité  et  de  fierté,  que 
suscite,  en  eft'et,  l'image  de  la  vie  ardente  d'une  jeunesse  aux  prises  avec 
des  épreuves  parfois  insurmontables,  mais  tâchant  néanmoins  de  se  tenir 
en  étroite  communion  de  pensées  et  de  sentiments  avec  ceux  du  froni. 
C'est  cette  volonté  constante  qui  l'animait  et  l'aidait  à  supporter  allègre- 
ment les  vicissitudes  d'une  scolarité   pleine   d'imprévu. 


Quand  M.  ab  der  Halden,  rappelé  aux  armées,  me  transmit  sa  fonc- 
tion, c'est  une  lueur  bien  incertaine  qui  éclairait  la  route  à  parcourir.  Les 
obstacles  apparaissaient  invincibles  :  la  très  grande  majorité  du  personnel 
quaUfié  de  l'Ecole  étant  au  feu,  des  maîtres  improvisés,  quelquefois  trop 
jeunes,  assumaient  un  service  essentiel,  sans  y  avoir  été  préparés  ;  avec  une 
bonne  volonté  inépuisable,  ils  s'eflEorçaient  de  n'être  pas  trop  débordés  par 
des  tâches  écrasantes  ;  mais  il  était  urgent  de  les  secourir  comme  de  com- 
bler des  vides  inquiet  nts,  car  cette  situation  pouvait  être  grosse  de  con- 
séquences désastreuses.  Mais  si  les  écueils  nous  étreignaient,  l'importance 
de  l'œuvre  à  accomplir  n'était  pas  moins  obsédante.  Pour  que  la  France 
pût  continuer,  il  ne  fallait  pas  laisser  s'interrompre  un  instant  la  forma- 
tion des  instituteurs.  L'école  est  vraiment  le  centre  moral  auquel  s'aUmen- 
tent  les  masses  profondes  du  pays,  et  c'est  surtout  par  l'école  que  l'Algérie 
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devient  française.  Ce  que  nous  avions  à  sauvegarder,  c'était  à  la  fois  la 
survivance  de  la  conscience  morale  dont  la  barbarie  de  la  guerre  pouvait 
ébranler  les  fondements,  la  continuité  de  l'œuvre  française  en  ce  pays.  Il 
fallait   donc  aussi    vaincre   à   l'arrière. 

Heureusement  une  foi  agissante  pénétrait  le  personnel  :  des  grands 
chefs  aux  plus  modestes  de  leurs  collaborateux's,  chacun  s'efforçait  d'élever 
son  cœur  à  la  hauteur  des  circonstances.  Tous  les  concours  sollicités  nous 
furent  acquis  :  préparateurs  d'université,  professeurs  de  lycée  et  d'école 
primaire  supérieure,  instituteurs,  fonctionnaires  mobilisés  momentanément 
inaptes  au  service  armé,  professeurs  libres,  tous  unirent  leurs  efforts  d'en- 
thousiasme et  acceptèrent  un  surcroît  de  fardeau  pour  qu'à  nouveau  le 
bourdonnement  normal  et  régulier  du  rucher  pédagogique  pût  se  faire 
entendre. 

La  préparation  du  personnel  enseignant  ne  se  poursuivit  cependant 
pas  sans  à-coups,  et  c'est  une  figure  bien  changeante  que  présentait  l'Ecole 
pendant  les  années  de  guerre.  Les  événements  du  front  retentissaient  sans 
cesse  sur  notre  existence  fiévreuse  :  brusquement  des  promotions  se  vidaient 
à  moitié  par  l'appel  d'un  nouveau  contingent  ;  parfois,  au  contraire,  des 
recrues  inattendues  gonflaient  nos  effectifs,  compliquant  à  l'infini  notre 
besogne,  telle  cette  jeunesse  serbe,  décimée  dans  la  désastreuse  et  héroïque 
retraite  d'Albanie,  qu'il  fallut  bien  accueillir,  soigner,  équiper,  réconforter, 
sauver  physiologiquement  et  intellectuellement  pour  conserver  à  un  glo- 
rieux et  malheureux  pays  une  élite  qui,  certes,  n'oubliera  point  la  France. 

Et  cette  tâche  inexorable  devait  se  poursuivre  à  travers  des  con- 
ditions financières  et  économiques  inouies  et  telles,  par  suite  de  la  hausse 
des  prix,  de  la  rareté  des  matières  et  de  l'insuffisance  de  nos  crédits,  que 
nous  avons  connu  l'existence  la  plus  précaire,  obligés  que  nous  étions  do 
devenir  producteurs  de  légumes,  de  lait,  de  viande,  etc.,  réduits  parfois 
à  avoir  recours  à  l'obligeance  de  nos  amis  pour  régler  des  fournisseurs 
eux-mêmes  aux  abois,  contraints  par  exemple  devant  l'extrême  disette  et 
les  prix  astronomiques  de  la  houille,  de  sacrifier  nos  arbres  centenaires 
pour  alimenter  une  fourneau  de  cuisine  qui,  malgré  sa  voracité,  n'avait  pas 
droit  au  chômage.  En  ce  temps,  tenir,  même  à  l'arrière,  était  un  problème. 


Et  cependant,  durant  cette  période  si  tourmentée,  que  de  satisfac- 
tions n'avons-nous  pas  dues  à  nos  jeunes  promotions  d'élèves-maîtres  !  En 
dépit  des  lacunes  inévitables  de  notre  organisation,  de  nos  exigences  sco- 
laires et  disciplinaires  qui  méconnaissaient  souvent,  contrariaient  ou  brus- 
quaient parfois  leurs  sentiments  plus  fougueusement  tendus  vers  la  ligne 
des  tranchées  que  vers  le  laboratoire  ou  la  salle  d'études,  qu'au  fond  cette 
saine  jeunesse  fut  sérieuse  et  appliquée,  déférente  et  consciencieuse,  et 
quelles  maîtresses  qualités  d'éducateurs  ne  révélait-elle  pas  en  ces  ins- 
tants tragiques  ! 

Par  dessus  tout,  nos  jeunes  gens  furent  profondément,  âprement 
patriotes.  Les  plus  fiers  d'entre  eux  et  les  plus  enviés,  étaient  ceux  qu'un 
ordre  bref  de  mobilisation  arrachait  à  leurs  études  ;  et  j'ai  le  souvenir  ému 
de  certains  élèves  qui,  ajournés  d'une  classe  antérieure,  me  prièrent  de  ne 
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les  point  contraindre  à  se  présenter  devant  le  Conseil  de  Révision,...  afin 
d'être  déclarés  «  bons,  absents  ».  D'autres  s'engagèrent  individuellement  ou 
en  groupe  et,  fait  significatif,  le  dévouement  patriotique  des  élèves-maîtres 
indigènes  fut  aussi  enthousiaste  que  celui  de  leurs  condisciples  européens  : 
les  seuls  engagements  d'étudiants  indigènes  contractés  en  Algérie  pendant 
la  guerre,  furent  ceux  des  élèves-maîtres  de  Bouzaréa.  C'est  un  titre  dont 
leur  Ecole  peut  rester  fière. 

Ce  zèle  patriotique  se  condense  en  un  «  Livre  d'Or  *  qui  ne  le 
cède  à  aucun  et  atteste  la  bravoure  de  ces  enfants  intrépides  :  cinquante- 
et-un  élèves-maîtres  de  Bouzaréa  ont,  au  champ  d'honneur,  héroïquement 
donné  leur  vie  à  la  France  ;  un  grand  nombre  des  survivants  furent  bles- 
sés ;  la  plupart  de  nos  mobilisés  obtinrent  les  citations  les  plus  élogieuses. 
Quel  magnifique  démenti  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  mettre  en  doute 
la  haute  et  forte  inspiration  de  l'enseignement  laïque  ! 


n 

L'après-guerre  devait  encore  transfigurer  cette  Ecole  Normale  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre. 

Après  avoir  étabU  le  glossaire  des  morts,  il  s'agissait  d'ordonner 
le  sort  des  vivants,  c'est-à-dire  de  recevoir  à  l'Ecole,  en  même  temps  que 
les  promotions  régulières,  tous  les  élèves-maîtres  appelés  sous  les  armes 
avant  la  fin  de  leurs  études.  Beaucoup  d'entre  eux,  déjà  âgés,  ne  voulant  ou 
ne  pouvant  plus  être  à  la  charge  de  leurs  familles,  ou  bien  manifestaient 
peu  d'empressement  à  poursuivre  leur  formation  générale  et  profession- 
nelle, ou  bien  sollicitaient  d'être  immédiatement  appelés  à  un  emploi  d'ins- 
tituteur ;  quelques-uns  même  ne  se  sentant  pas  préparés  vraiment  à  la 
carrière  qu'ils  avaient  autrefois  choisie  et  désespérant  d'y  réussir,  se  pro- 
posaient de  renoncer  à  l'enseignement.  L'intérêt  de  l'Ecole,  qui  n'exprime 
que  le  souci  de  l'avenir  commun  des  enfants  et  du  pays,  exigeait  à  la  fois 
la  récupération  de  tous  les  élèves-maîtres  survivants,  à  peine  assez  nom- 
breux pour  satisfaire  aux  besoins  accrus  du  service,  et  la  reprise  de  leurs 
études  au  point  où  ils  les  avaient  interrompues.  Il  n'était  pas,  en  effet,  per- 
mis de  rempUr  les  cadres  avec  un  personnel  de  formation  incomplète  ;  la 
dignité  des  maîtres  se  serait,  au  demeurant,  mal  accommodée  d'une  renon- 
ciation aux  études  nécessaires  à  l'exercice  d'une  fonction  délicate  et  il  y 
eût  eu  quelque  ingratitude  à  offrir  aux  démobilisés,  en  récompense  de  leurs 
exploits,  une  situation  diminuée  et  la  perspective  d'une  carrière  manquée. 
Leur  réintégration  à  l'Ecole  Normale  s'imposait  donc. 

Les  difficultés  matérielles  furent  légalement  résolues  grâce  à  la 
haute  compréhension  d'un  Recteur  éminent  et  à  la  sollicitude  du  Gouver- 
nement Général  de  l'Algérie.  Une  allocation  mensuelle  de  soixante-quinze 
francs,  calculée  pour  faire  face  aux  menues  dépenses  obligatoii-es,  fut  attri- 
buée à  chaque  élève-maître  démobilisé,  pendant  la  durée  de  son  séjour  à 
l'Ecole  Normale.  Assurés  de  n'avoir  pas  à  imposer  de  nouveaux  sacrifices 
à  leurs  familles,  tous  les  survivants  des  promotions  de  guerre  rejoignirent 
l'Ecole.  L'organisation  de  leurs  études  nécessitait,  d'autre  part,  une  dota- 
tion assez  large  en  personnel,  en  même  temps  que  l'institution  d'un  régime 
d'études  particulier.  Le  retour  des  professeurs  démobilisés  et  des  créations 
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d'emplois  nouveaux,  facilitèrent  le  groupement  des  élèves  en  sections  cor- 
respondant à  différents  cycles  d'études  :  trois  mois,  six  mois,  un  an,  selon 
qu'ils  avaient  séjourné  deux  ans,  un  an  ou  quelques  mois  à  l'Ecole  et  qu'ils 
avaient  à  conquérir  le  Brevet  Supérieur  et  le  Certificat  de  fin  d'études 
normales  ou  ce  dernier  titre  seulement.  Des  programmes  d'études  évidem- 
ment allégés,  et  des  épreuves  réduites  de  diplômes  furent  adaptés  à  chaque 
section. 

Tous  ces  jeunes  gens,  qui  pourtant  avaient  connu  la  vie  de  caserne 
et  celle  du  front,  se  plièrent  avec  une  bonne  volonté  sans  égale  à  un  régime 
assurément  très  libéral,  mais  pourtant  fort  différent  de  celui  qu'ils  venaient 
de  pratiquer.  Ils  purent  ainsi,  grâce  à  une  maturité  d'esprit  acquise  à  rude 
école,  compléter  leur  formation  dans  les  conditions  les  plus  heureuses  et 
faire  une  entrée  joyeuse  dans  une  carrière  qu'ils  ont,  depuis  lors,  déjà 
honorée.  Cette  œuvre  capitale  de  la  rééducation  des  élèves-maîtres  démo- 
bililsés  a  pu  éviter  à  l'Algérie  une  crise  redoutable  de  personnel,  au  mo- 
ment même  où  il  importait  essentiellement  de  susciter  une  reprise  de  l'ac- 
tivité générale  du  pays. 

Il  convient  d'arrêter  ici  cette  relation  ;  car-  si  les  dernières  années 
de  mon  séjour  à  Bouzaréa  furent  consacrées  à  une  large  organisation  maté- 
rielle et  pédagogique  de  l'Ecole,  en  vue  de  mettre  en  harmonie  les  insti- 
tutions scolaires  de  la  Colonie  avec  les  progrès  et  les  désirs  de  ses  popula- 
tions, elles  rentrent  néanmoins  dans  le  cadre  de  l'activité  normale  d\in 
directeur.  Ces  années  de  rude  labeur  pendant  lesquelles  la  Bouzaréa  a  pu 
revêtir  sa  physionomie  actuelle,  éveillent  en  moi  des  souvenirs  très  chers, 
si  j'évoque  les  relations  d'estime  réciproque  et  de  confiante  amitié  qui 
m'unirent  à  une  belle  pléiade  de  collaborateurs,  l'attachement  profond  qu'ils 
portaient  à  leur  Ecole  ;  le  zèle  intelligent,  la  rare  probité  intellectuelle  et 
la  haute  conscience  qu'ils  mettaient  avec  joie  à  son  service  pour  qu'elle 
méritât  vraiment  d'être  l'inspiratrice,  la  régulatrice  de  l'activité  d'un  per- 
sonnel sur  qui  repose,  sans  aucun  doute,  pour  une  part  prépondérante, 
l'avenir  de  ce  pays.  La  chère,  la  gi-ande,  la  glorieuse  Bouzaréa  est  leur  œu- 
vre ;  ma  fierté  est  d'avoir  été  associé  à  leur  effort. 


J.  GUILLEMIN, 
Ancien  Directeur  des  Ecoles  Normales  d'Alger-Bouzaréa. 


Un    Maître 
Achille    Delassus 


Infidèle  à  la  mode,  insoucieux  de  l'ajustement,  indifférent  aux 
frivolités  mondaines,  timide,  distrait,  retiré,  homme  banal  et  doux,  pro- 
fesseur de  haut  style,  écrivain  et  poète,  Achille  Delassus  restera  sympathi- 
quement  légendaire  et  son  souvenir  sera  toujours  évoqué  avec  attendris- 
sement. Dédaignant  la  cahotante  diligence  que  les  chevaux  poussifs  traî- 
naient péniblement  le  long  de  la  côte  d'El-Biar  à  Bouzaréa,  il  se  rendait 
à  pied  à  l'Ecole  Normale,  notant  en  chemin  ses  impressions.  Peu  lui  impor- 
taient les  inclémences  du  ciel  d'hiver  ou  d'été,  ses  souliers  boueux  ou 
poussiéreux,  son  gilet  mal  boutoimé,  sa  cravate  de  travers.  Il  arrivait  par 
les  sentiers  de  traverses,  souriant,  sans  fatigue  apparente  et,  déballant  de 
ses  poches  ses  plans  de  leçons  ou  des  devoirs  corrigés,  commençait  aussitôt 
son  cours.  Nous  l'écoutions  ravis. 

D'une  voix  nette,  bien  timbrée,  il  développait  son  sujet  à  une 
cadence  rapide,  sûr  de  soi,  plein  de  chaleur.  Ses  commentaires  abondants, 
ses  vues  originales,  la  richesse  et  la  variété  de  son  esprit  nous  éblouissaient. 
La  rue,  la  foule,  l'effarouchaient,  le  repliaient  en  soi  comme  une  de  ces 
fleurs  qui  ferment  leurs  corolles  dès  qu'on  les  touche.  Dans  sa  classe,  il  se 
retrouvait  en  famille.  Là,  entrant  avec  aisance  dans  le  domaine  de  la  pensée, 
qui  était  son  élément  essentiel,  son  regard  un  peu  triste  s'animait  ;  son 
front  haut  et  large  paraissait  encore  plus  vaste  et  toute  sa  physionomie 
prenait  un  air  d'apôtre.  Il  se  penchait  de  plus  en  plus  vers  nous  pour 
nous  communiquer  sa  flamme.  Nous  ouvrant  avec  son  coeur  les  trésors 
intellectuels  qu'il  avait  amassés  dans  la  méditation,  le  commerce  des  livres, 
l'observation  directe  de  la  vie,  il  nous  offi-ait  ainsi  le  meilleur  de  lui-même. 
Comment  ne  l'aurions-nous  pas  aimé,  lui  qui  ouvrait  à  nos  rêves  de  jeu- 
nesse des  horizons  si  merveilleusement  clairs,  lui  que  nous  sentions  si 
paternel,  si  bienveillant  1  Camarades  de  la  promotion  1899-1902,  qui  de 
vous  ne  se  rappelle  avec  émotion  les  promenades  du  jeudi,  ou  du  dimanche, 
sous  la  conduite  de  Delassus  ?  Il  nous  emmenait  dans  les  ravins  discrets 
de  la  Bouzaréa.  Nous  nous  groupions  autour  de  lui  et,  détaillant  un  paysage, 
caractérisant  une  maison,  un  arbre,  une  fleur,  faisant  revivre  les  choses 
mortes,  il  nous  initiait  au  sentiment  de  la  beauté.  Lorsqu'il  nous  quittait  le 
soir  au  seuil  de  l'Ecole,  la  barrière  qui  entourait  le  jardin  nous  semblait 
moins  noire,  les  murs  des  bâtiments  moins  sévères,  moins  nus,  notre  cou- 
vent laïque  où  le  silence  était  la  grande  règle,  plus  doux,  plus  accueillant. 
C'est  que  nous  avions  découvert  en  Delassus  un  grand  ami.  En  signe 
d'affection  et  de  reconnaissance,  nous  avions  tiré  de  son  prénom  un  di- 
minutif charmant,  «  Chilou  »,  que  nous  prononcions  toujours  avec  le  plus 
grand  respect.  Nous  ignorions  alors  que  la  Muse  était  son  violon  d'Ingres, 
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qu'il  publiait  des  études  sociales,  philosophiques,  littéraires,  techniques, 
s'adonnait  à  la  critique  théâtrale,  écrivait  des  romans,  des  articles  de  presse, 
car  il  cachait  son  nom  sous  divers  pseudonymes.  Nous  avions  cependant 
deviné  sa  sensibilité  profonde  et  senti  son  grand  cœur.  Il  est  tombé  pres- 
que à  son  poste,  en  pleine  possession  de  ses  talents,  après  avoir  été  pen- 
dant vingt-huit  ans  l'âme  de  cette  Ecole  Normale  pour  qui  il  dépensa  géné- 
reusement sa  vie. 

En  pieux  hommage  à  sa  mémoire,  nous  tous,  qui  avons  été  ses 
élèves,  recueillons-nous  et,  comme  pour  les  Morts  au  Champ  d'Honneur, 
observons   la   minute   poignante   de   silence. 


A.-M.   BIAGGI, 
Professeur   aux   Ecoles   Normales   d'Alger-Bouzaréa. 


La   Section  Spéciale 

De  1894   à    1896 


Ma  nomination  comme  directeui-  des  Etudes  à  la  Section  Spéciale 
date  de  novembre  1894.  Le  poste  m'avait  été  proposé  au  Ministère  quelques 
jours  auparavant,  lors  de  l'examen  du  C.  A.  à  l'Inspection  Primaire. 

A  cette  époque  lointaine,  la  situation  matérielle  n'était  pas  bril- 
lante :  trois  mille  francs  de  traitement  annuel  et  cinq  cents  francs  de  prime 
pour  le  diplôme  d'arabe.  Il  n'existait  pas  de  logement  dans  les  locaux  de 
l'Ecole  Normale  ;  je  dus  me  contenter  de  trois  petites  pièces  disponibles  dans 
la  maison  d'école  du  village  où  était  également  installé  le  directeur  du 
Cours  Normal  indigène.  Il  ne  m'avait  pas  été  fourni  de  mobilier  personnel. 

Les  travaux  d'achèvement  de  l'Ecole  Normale  n'étaient  pas  encore 
commencés  :   la  toitui'e  manquait  en  plusieurs  endroits. 

La  Section  Spéciale  recevait  chaque  année  quarante  élèves-maî- 
tres, presque  tous  instituteurs  dans  la  Métropole.  Ils  venaient  en  Algérie 
attirés  sans  doute  par  une  faible  augmentation  de  traitement,  mais  aussi 
parce  qu'ils  se  sentaient  les  qualités  requises  pour  vivre  en  tribu,  au  milieu 
de  populations,  dont  la  mentalité  et  le  genre  de  vie,  si  différents  des  nôtres, 
avaient  besoin  peu  à  peu  d'être  modifiés. 

Ils  étaient  internes  comme  les  normahens,  à  l'exception  de  deux 
ou  trois  que  leur  femme  avait  accompagnés.  Il  n'y  avait  dans  la  semaine 
aucun  jour  de  repos  autre  que  le  dimanche.  Les  cinq  journées  scolaires 
étaient  consacrées  aux  leçons  et  aux  travaux  pratiques.  Le  jeudi  matin, 
tous  les  élèves  descendaient  à  la  Faculté  pour  suivre  des  cours  de  psycho- 
logie, d'histoire  et  géographie  de  l'Algérie,  et,  le  dimanche  matin,  un  groupe 
de  dix  se  rendait  à  l'hôpital  civil,  et  assistait  à  la  visite  des  malades. 
Leur  programme  de  travail  à  la  Section  ne  leur  laissait  pas  de  longues 
heures  de  loisirs.  Il  comprenait  les  matières  suivantes  :  langue  arabe  et 
langue  kabyle,  mœurs  et  coutumes  indigènes,  histoire  et  géographie  de 
l'Algérie,  agriculture  et  travaux  de  jardinage,  travail  du  bois  et  ti'avail 
du  fer,  hygiène  et  médecine  usuelle  donnant  lieu  à  la  délivrance  d'un  cer- 
tificat, leçons  aux  élèves  indigènes  de  l'Ecole  annexe,  conférence  en  présence 
du  directeur  de  l'Ecole  Normale,  du  directeur  et  du  directeur-adjoint  de 
la  Section.  Je  leur  donnais  en  outre  quelques  notions  d'administration  sco- 
laire. 

Chaque  année  avaient  lieu  :  1  "  ime  promenade  à  Sidi-Ferruch  ; 
2'  une  visite  à  la  Trappe  de  Staouéli  où  les  religieux  nous  expliquaient  le 
mode   d'exploitation   de   leur   immense   domaine  ;   3"    quelques   jours   avant 
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La   Section   en    Kobylie    11893-94) 


La   Section   en    Kobylie    (1895-961 


l'ouverture  des  vacances,  une  excursion  dans  les  écoles  de  la  Grande  et 
de  la  Petite  Kabylie.  Pendant  une  dizaine  de  jours,  c'étaient  les  voyages 
à  dos  de  mulet,  la  traversée  des  villages,  la  visite  des  classes  où  l'on 
assistait  aux  leçons  des  instituteurs,  les  nuits  passées  dans  les  salles  où 
l'on  dormait  sur  la  fougère  sèche,  puis,  au  retour,  le  compte  rendu  écrit 
du  voyage. 

Comme  on  le  voit,  les  futurs  maîtres  des  écoles  d'indigènes  rece- 
vaient une  préparation  qui  devait  les  rendre  capables  de  bien  remplir  leur 
tâche.  Malheureusement,  nous  étions  encore  dans  la  période  des  tâtonne- 
ments et  des  recherches  :  nous  n'avions  pas  de  progranime,  et  les  procédés 
d'application  de  la  méthode  directe  étaient  très  peu  connus.  Notre  seul 
guide  était  le  fascicule  114  du  Musée  Pédagogique  contenant  quelques  mo- 
dèles de  leçons  bien  insuffisants.  C'est  seulement  en  1898,  deux  ans  après 
mon  départ  de  la  Section  Spéciale,  que  fut  publié  le  programme  auquel 
avaient  collaboré  inspecteurs,  professeurs  et  quelques-uns  des  meilleurs 
instituteurs. 

En  quittant  Bouzaréa  pour  le  Département  de  Constantine,  j'ai 
retrouvé  plusieurs  de  mes  sectionnaires  installés  soit  dans  les  écoles  à  peine 
achevées,  soit  dans  des  maisons  indigènes  peu  confortables.  Ils  ne  se  plai- 
gnaient pas  et  ils  se  trouvaient  heureux  quand  ils  pouvaient  obtenir,  après 
quelque  temps  de  séjour,  la  confiance  des  familles  traduite  par  une  bonne 
fréquentation.  Il  n'était  pas  rare  à  cette  époque,  de  voir  des  maîtres  de- 
meurer de  nombreuses  années  dans  la  même  école.  Ils  partaient  ensuite 
regrettés  de  tous,  ayant  joui,  auprès  des  élèves  et  de  leurs  parents,  d'une 
grande  autorité  faite  d'estime  et  de  respect. 

G.-C.  BERDOU, 
Inspecteur  honoraire  de  l'Enseignement  des  Indigènes. 
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De  1897  à   1903 


Temps  lointains,  d'autant  plus  présents  à  ma  mémoire  qui  les 
retrouve  pleins  de  jeunesse  et  de  fraîcheur  ! 

Un  sectionnaire,  chansonnier,  antérieur  de  peu  à  cette  époque, 
avait  composé  une  «  Marche  de  la  Section  »  qui  se  terminait  par  ces  vers 
épiques  : 

«  ...Et  les  générations  futures 
«  Ne  diront  pas  sans   émotion 
«  La  Section  !  La  Section  !... 

Je  ne  sais  pas  le  secret  des  générations  futures.  Mais  celles  du 
temps  dont  je  parle,  où  la  joie  et  la  confiance  emportaient  la  Section  dans 
l'azur,  ne  peuvent  évoquer  son  souvenir  que  le  cœur  battant.  Qu'il  soit 
permis  à  l'un  de  ses  plus  anciens  directeui's  de  faire  écho  à  ces  émotions, 
par  une   brève   échappée   vers  ce   passé. 


Pourtant  la  Section  traversait  à  cette  époque  une  crise.  Son  ef- 
fectif baissait.  Non  que  le  recrutement  menaçât  de  tarir.  Les  demandes 
des  candidats  abondaient.  Mais  les  crédits  —  déjà  !  —  se  resserraient 
chaque  année,  comme  une  vis  de  pressoir.  L'enseignement  des  Indigènes, 
encore  prisonnier  de  ses  débuts  héroïques,  luttait  contre  des  oppositions 
redoutables.  Presque  tout  le  monde  en  Algérie  —  Indigènes  et  Colons  tout 
à  fait  d'accord  sur  ce  point  —  désirait  sa  mort.  Le  grand  Recteur  que  fut 
M.  Jeanmaire  gardait  à  l'institution  nouveau-née  des  entrailles  de  père,  et 
il  la  défendait  avec  une  ténacité  splendide  et  furieuse.  Des  chefs  de  cette 
envergure  et  de  ce  caractère  à  qui  l'Algérie  repentante  a  fait,  depuis,  l'hom- 
mage d'un  buste  public,  honorent  une  époque,  un  régime,  un  pays.  Mais 
les  cordons  de  la  bourse  étaient  en  d'autres  mains. 

Toutefois,  jamais,  au  grand  jamais,  la  crainte  que  la  Section  pouvait 
disparaître  ne  nous  avait  effleurés  :  nous  eussions  jugé  cette  pensée  sacri- 
lège. Les  chants,  l'activité,  les  boutades,  les  fantaisies  des  sectionnaires 
furent  aussi  pleins  de  vie  et  de  variété  au  bout  de  la  galerie  qu'au  milieu. 
Au  dortoir,  même  zèle  matinal,  d'ailleurs  modéré  pour  quelques-uns.  A 
telle  enseigne  qu'un  des  sectionnaires  de  1901,  plus  indépendant  que  ses 
camarades...  Mais  bah  !  j'ai  oublié  complètement  ce  qui  faillit  arriver. 

Il  était  si  dou.x  de  vivre  alors. 
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Peu  de  sectionnaires,  donc,  pendant  ces  années  de  sécheresse  bud- 
gétaire, mais  combien  parmi  eux,  de  natures  riches  d'avenir  !  Je  cite  presque 
au  hasard  de  mes  souvenirs  : 

M.  Dumas,  futur  inspecteur  général,  qui  a  marqué  avec  éclat,  dès 
sa  vingtième  armée,  son  passage  à  la  Section  ;  M.  Sarlin,  futur  inspecteur 
primaire  à  Alger  ;  M.  Pascault,  fut  inspecteur  de  l'enseignement  industriel 
en  Algérie  ;  M.  Rousset,  futur  professeur  au  Cours  Normal,  à  l'Ecole  Nor- 
male et  à  la  Section,  inspecteur  primaire  au  Maroc  pendant  la  dernière 
année  de  la  guerre  ;  M.  Guilhon,  futur  directeur  d'Ecole  Professionnelle  à 
Tunis  ;  M.  Crouzet,  futur  professeur  à  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa  et  à 
la  Section  ;  M.  Ricard,  futur  créateur  des  Arts  Musulmans  au  Maroc  et 
professeur  à  l'Institut  berbère  de  Rabat  ;  M.  Duvernois,  futur  professeur 
à  l'E.P.S.  de  Boufarik,  qui  mourut  jeune  après  une  vie  de  tortures  physi- 
ques stoïquement  supportées,  à  la  veille  d'enlever  à  la  Faculté  d'AJger  un 
doctorat  scientifique  ;  M.  Magnou,  futur  directeur  de  l'Ecole  Annexe  de 
Bouzaréa  ;  M.  Laoust,  futur  professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  ber- 
bères à  Rabat  (Maroc)  ;  M.  Raimbaud,  directeur  à  Bône  qui,  cumulant 
les  responsabilités,  devint,  par  la  suite,  premier  adjoint  au  Maire  de  Cons- 
tantine. 

J'en  passe  et  des  meilleurs. 

Dans  le  nombre,  toute  une  pléiade  de  chevaliers  de  la  Légion 
d'Honneur  ;  M.  Dumas,  M.  Sarlin,  M.  Ricard,  M.  Magnou,  M.  Laoust, 
etc..    (1). 

Si  je  tiens  ouverte  la  page  de  ceux,  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui 
ont  plus  ou  moins  «  bifurqué  »,  et  à  qui,  néanmoins,  la  Section  est  rede- 
vable de  quelque  lustre  —  voire  de  beaucoup  !  —  je  puis  citer  M.  Bonnet, 
devenu  directeur  des  Contributions  à  Alger,  et  surtout,  cet  admirable  Biar- 
nay,  futur  directeur  de  la  Poste  Chérifienne  et  des  Biens  Habous  au  Maroc, 
arabisant  et  berbérisant  de  première  force,  aussi  courageux  que  savant, 
qui  gagna  la  Légion  d'Honneur  —  encore  un  !  —  à  la  reprise  de  Fez,  en 
1911,  et  fut  terrassé  par  la  grippe  espagnole  quelques  années  après,  empor- 
tant l'estime,  hautement  déclarée,  du  Général  Lyautey. 

Presque  tous  métropolitains  d'origine  —  l'idée  dominante  de  l'é- 
poque, dont  on  revint  plus  tard,  était  que  le  jeune  personnel  algérien  ris- 
quait d'avoir  trop  à  faire  pour  refouler  les  préjugés  arabophobes  du  ter- 
roir, —  les  Sectionnaires  s'attachèrent  fortement,  sinon  toujours  à  l'Al- 
gérie, du  moins  à  l'Afrique,  bien  que  plusieurs  soient  venus  à  Bouzaréa, 
la  première  jeunesse  largement  dépassée.  Philibert  et  Chenivesse,  de  la 
promotion  de  1897,  avaient  respectivement  32  et  35  ans. 

Je  viens  d'évoquer  quelques  vocations  de  Sectionnaires  vers  la 
Tunisie  ou  le  Maroc.  D'autres  Sectionnaires,  peut-être  encore  plus  hardis, 
allèrent  plus  loin,  sans  quitter  l'enseignement  :  Saintot  et  Chatelot,  au  Sé- 
négal ;  Gallin  et  Dôme,  dans  diverses  colonies  tropicales  du  Golfe  de  Gui- 
née ;  Dimanche,  —  le  beau  Dimanche  comme  on  dirait  de  ce  magnifique 
échantillon  d'humanité  —  dans  le  Soudan  ;  Brulard,  au  Dahomey  ;  Pour- 
cel  à  Tombouctou.  Boutures  vivaces  d'une  institution  aux  fortes  racines  ! 


(1)  San»   compter    1«    sympathique   auteur   du    présent   Témoignage.    (A.    D.). 
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Si  l'enseignement  français,  dans  ces  colonies,  a  pris  l'extension  qu'on  sait, 
est-il  interdit  de  penser  que  l'œuvre  de  la  Section  n'y  fut  pas  absolument 
étrangère  ? 

Et  puis-je  clore  ce  tableau  d'honneur  sans  donner  une  pensée  de 
respect  profond  et  attendri  à  ceux  que  la  Grande  Guerre  dévora  :  Widen- 
locher,  sur  le  front  français  ;  Paquet,  en  Macédoine  ? 

Les  professeurs  de  la  Section  appartenaient  ordinairement  aux 
cadres  de  l'Ecole  Normale.  Tels  le  sévère,  mais  si  droit,  dans  tous  les  sens 
du  mot,  M.  Fleureau.  et  son  adjoint,  le  bon  périgourdin  réjoui,  M.  Batut, 
qui  enseignaient  ensemble  le  travail  manuel  ;  MM.  Ben  Sedira,  également 
professeur  à  la  Faculté,  et  son  répétiteur  le  cordial  et  pur  kabyle  qu'était 
M.  Si  Saïd  dit  Boulifa,  qui  enseignaient  séparément  les  deux  langues  indi- 
gènes ;  M.  Girard,  professeur  d'agriculture,  le  plus  populaire  des  maîtres 
et  le  plus  respecté  :  sa  présence  d'esprit,  son  humour,  son  savoir,  également 
personnels,  enchantaient  et  contenaient,  à  la  fois,  les  Sectionnaires  qui, 
sous  sa  direction,  devenaient  joyeusement  et  utilement,  jardiniers,  vigne- 
rons, forestiers. 

Parmi  les  professeurs  étrangers  à  l'Ecole,  rappelons  le  nom  vénéré 
du  Docteur  Moreau,  professeur  de  Faculté,  qui  donna,  par  sa  parole  si 
simple,  si  limpide  et  si  riche,  comme  par  les  exercices  pratiques  de  l'Hôpi- 
tal, un  prestige  sans  égal  à  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  l'hygiène 
aux  Sectionnaires,  et  de  qui  la  science  a  contribué,  plus  peut-être  qu'aucune 
.  autre,  à  faire  des  écoles  d'indigènes  des  foyers  d'humanité.  Un  souvenir 
aussi  est  dû  à  M.  Baudelaire,  inspecteur  primaire  des  Indigènes,  qui,  cha- 
que lundi  matin,  arrivait  à  Bouzaréa  à  cheval,  botté,  éperonné,  et  faisait 
un  cours  alerte  et  cavalier  sur  les  usages  et  coutumes  indigènes  de  l'Al- 
gérie. 

Deux  fois  par  semaine,  les  sectionnaires  descendaient  à  Alger  pour 
compléter  leur  apprentissage  professionnel.  Les  coricolos  trinquebalants, 
mais  si  divertissants,  les  cahotaient  sur  les  routes,  alors  semées  d'orniè- 
res, tirés  par  des  haridelles  que  le  cocher,  je  crois,  nourrissait  exclusive- 
ment de  coups  de  fouet.  Mais,  c'est  en  ville  que  ces  attelages  préhistori- 
ques rencontrèrent  le  plus  d'obstacles.  De  1898  à  1902  s'étendit  le  règne 
poUtique  de  MM.  Max  Régis  et  Edouard  Drumont.  La  tourmente  antijuive, 
dont  les  manifestations  n'étaient  pas  toujours  innocemment  fleuries,  gronda 
presque  sans  arrêt.  Aux  jours  graves,  des  barrages  de  troupes  la  canali- 
saient. Mais  ils  fermaient  à  la  circulation  presque  toutes  les  issues,  et  la 
Section  en  voiture  se  trouva  bloquée,  plus  d'une  fois,  comme  les  défilés 
populaires  à  pied,  d'où  sortait  le  tonnerre  d'une  Marseillaise  qui  n'était 
pas  celle  de  Rouget  de  l'Isle. 

Je  vous  le  disais  bien  ;  ces  temps  bénis  où  la  société  paraissait 
avoir  notre  âge,  était  pleine  d'imprévus  et  pleine  de  charme. 

Mais  ce  n'était  pas  pour  écouter  des  chœurs  populaires  héroï- 
ques (?)  ou  des  tribuns  tonitruants,  que  la  Section  quittait,  quelques  heu- 
res par  semaine,  sa  Thébaïde  haut  perchée  de  Bouzaréa.  Parfois,  elle  se 
rendait  sagement,  dans  les  écoles  d'indigènes  d'Alger.  Là,  elle  assistait  aux 
classes  des  maîtres  les  plus  expérimentés,  et  pouvait  saisir  sur  le  vif  la 
différence,  si  logique,  qui  sépare  la  pratique  vécue  de  la  théorie  apprise,  si 
nécessaires  que  soient,  également,  l'une  et  l'autre. 
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Plus  souvent  elle  allait  écouter  certains  professeurs  à  la  Faculté 
des  Lettres.  La  raison  d'être  des  cours  que  les  Sectionnaires  suivaient  était 
d'élever  leur  esprit  au-dessus  du  métier  strict  et  de  leur  donner  un  con- 
tact, bref  mais  fécond,  avec  les  grandeurs  et  les  élégances  désintéressées 
de  la  Science. 

Conception  très  haute  et  dans  le  fond,  très  pratique. 

Parmi  les  professeurs  dont  les  Sectionnaires  furent  les  disciples 
accidentels  et  souvent  enchantés,  citons  M.  Hémon,  professeur  de  philo- 
sophie au  Lycée,  dont  le  cours  public  à  la  Faculté  attirait  un  innombrable 
auditoire,  ami  du  beau  langage.  Mais  c'est  surtout  M.  Gautier,  professeur 
titulaire  de  géographie  et  grand  explorateur  saharien,  qui  marqua  dans 
les  souvenirs  de  la  Section.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  autant  de  science, 
large  et  précise,  de  clarté  et  d'esprit  étincelant  qu'il  y  en  avait  dans  la 
parole  de  M.  Gautier,  maître  éminent  qui,  par  ailleurs,  a  tant  fait  pour  la 
science  française  et  le  renom  de  l'Université  d'Alger.  Pendant  trois  ans, 
il  ouvrit  l'Afrique  aux   imaginations  émerveillées   des   Sectionnaires. 


A  Bouzaréa,  le  directeur  de  la  Section  avait  pour  fonction  spé- 
ciale et  essentielle  de  former  à  leur  mission  future  —  le  mot  étant  entendu 
au  sens  le  plus  large  —  les  Sectionnaires.  Il  donnait  l'enseignement  théo- 
rique de  la  pédagogie  et  dirigeait  les  exercices  pratiques,  suivait  les  jeunes 
gens  à  l'Ecole  Annexe  à  Alger,  ne  perdait  jamais  leur  contact.  Complémen- 
tairement,  il  les  initiait  à  l'histoire  spéciale  et  à  la  géographie  de  l'Algérie. 

J'ai  assumé,  avec  toute  l'ardeur  de  ma  jeunesse,  ces  diverses  res- 
ponsabilités durant  cinq  ans. 

Je  ne  puis  définir  ce  qu'elles  ont  pu  produire  d'effet  utile.  Mais  je 
sais  qu'elles  m'ont  dilaté  l'esprit  et  le  cœur  et  que  je  leur  dois  beaucoup 
de  joies.  Cette  fonction  était  une  conception  de  M.  le  Recteur  Jeanmaire, 
et  datait  de  l'origine  même  de  la  Section  (1892).  Elle  se  révéla,  en  tout 
temps,  si  conforme  aux  besoins  qu'à  ma  connaissance,  elle  n'a  pas  eu  beau- 
coup à  évoluer  jusqu'à  notre  temps.  Mais  elle  a  changé  de  nom.  Le  directeur 
de  la  Section  porte  aujourd'hui  le  titre,  plus  approprié  sans  doute,  à  des 
responsabilités  qui  se  sont  étendues,  de  directeur  de  l'Ecole  Normale  In- 
digène. 

L'action  du  directeur  de  la  Section  s'exerçait  sous  l'autorité  im- 
médiate du  directeur  de  l'Ecole  Normale.  Le  directeur  de  1'*  Ecole  Nor- 
male »  —  l'expression  s'employait  alors  au  singulier,  mais  la  fonction  em- 
brassait tout  le  service  de  la  vaste  Maison  —  était  M.  Paul  Bernard.  Il 
venait  souvent  à  la  Section  et  même  à  l'Ecole  Annexe,  où  les  Sectionnaires 
s'instruisaient  aux  exemples  de  MM.  Moy,  directeur,  et  Jacquet,  adjoint. 
Il  s'était  particulièrement  chargé,  à  la  Section,  de  diriger  quelques-unes  des 
conférences  —  celles  qui  avaient  trait  à  la  culture  générale  —  où,  à  tour 
de  rôle,  les  Sectionnaires  s'essayaient  à  débattre  une  question  devant  leurs 
camarades. 

L'action  de  M.  Bernard,  que  le  temps  et  notre  amitié  me  per- 
mettent d'apprécier,  aujourd'hui,  en  toute  sécurité  de  jugement,  est  de 
celles  que  nul  ne  peut  avoir  oubliées.   En  elle,  se  confondaient  l'autorité 
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naturelle  d'un  caractère  né  pour  le  commandement  ferme  et  droit,  une 
virilité  d'esprit  et  un  talent  professoral  d'une  rare  maîtrise.  Je  puis  dire, 
sans  rien  retirer  aux  autres  influences,  antérieures  ou  postérieures,  que 
c'est  elle  qui  a,  pratiquement,  fondé  l'Enseignement  des  Indigènes  en  Algé- 
rie, d'abord  en  tenant  les  rênes  de  haut,  mais  avec  une  magistrale  sûreté, 
à  la  préparation  intégrale  de  ses  maîtres,  puis,  en  présidant  les  travaux  qui 
ont  abouti  à  la  rédaction  du  Plan  d'études  et  des  programmes  de  l'Ensei- 
gnement des  Indigènes  (1898),  c'est-à-dire  du  Code  pédagogique  de  l'ins- 
titution. 

Mais  elle  s'exerçait  encore  d'une  autre  façon. 

Il  existait  déjà  un  Bulletin  mensuel  destiné  à  l'Enseignement  des 
Indigènes  qu'éditait  l'Académie  d'Alger.  M.  Bernard  en  était,  de  beau- 
coup, le  principal  rédacteur.  On  peut  reprendre,  encore  aujourd'hui,  ses 
principaux  articles.  C'étaient  des  merveilles  de  clarté,  d'intérêt,  d'adap- 
tation aux  besoins  et  qui  ont  gardé  le  meilleur  de  leur  vertu.  Ils  ont  créé 
des  méthodes,  affirmé  une  doctrine,  répandu  une  foi.  Ils  ont  inspiré  toutes 
les  études  pédagogiques  de  la  Section.  En  particulier,  ils  ont  précisé  défi- 
nitivement la  méthode  de  l'exercice  de  langage,  le  premier  en  titre  de  l'en- 
seignement des  Indigènes.  Oh  !  l'admirable  outil  qu'avait  l'enseignement, 
encore  peu  expérimenté,  des  Indigènes,  et  l'admirable  ouvrier  qui  le  ma- 
niait ! 

La  Section  pouvait  se  rendre  compte  des  réalités  de  la  vie  com- 
plexe qui  attendait  les  futurs  maîtres  des  Indigènes,  au  cours  des  voyages 
d'études  qu'elle  accomplissait,  chaque  année,  dans  l'une  ou  l'autre  Kabylie. 

Elles  paraissaient  charmantes,  presque  dorées,  en  réalité,  vues  à 
travers  les  grâces  de  l'accueil  que  la  Section  recevait  de  ses  aînés.  Ceux-ci 
—  des  pionniers  de  la  civilisation,  des  apôtres  de  la  langue  et  de  la  pensée 
nationales  —  oubliaient  alors  les  rudesses  de  leur  isolement  dans  l'immense 
et  âpre  montagne,  et  s'abandonnaient  fraternellement  à  la  joie.  Toutes  cho- 
ses devenaient  belles.  Les  ruches  qu'étaient  les  classes,  pleines  de  petits 
burnous  disciplinés,  bourdonnaient  de  vie  heureuse.  Dans  les  beaux  jar- 
dins, défrichés,  travaillés  par  les  enfants  et  par  les  maîtres,  près  de  l'école, 
foisonnaient  des  productions  et  des  idées  françaises. 

La  Kabylie  grandiose,  un  peu  écrasante,  n'offrait  à  la  vue  et  à 
la  réflexion  que  charmes  extérieurs,  sourires,  espoirs. 

Illusions  ?  Qui  le  sait  ?  Quarante  années  ont  passé  et  les  réalités 
du  jour  ne  condamnent  pas,  tant  s'en  faut,  les  solutions  qu'ont  apportées 
nos  maîtres  et  notre  très  humble  pédagogie.  Et  si  un  peu  d'ensorcellement 
involontaire  enveloppait  la  pensée  et  la  conscience  des  visiteurs,  à  l'heure 
du  départ,  ce  n'est  pas  un  blâme,  c'est  un  remerciement  de  plus  que  la 
Section  devait  à  ses  hôtes.  Car  il  en  restait,  au  moins,  des  intentions  arden- 
tes et  courageuses,  c'est-à-dire  un  esprit  de  foi  et  de  volonté  plus  entre- 
prenant. De  ces  intentions  et  de  cet  esprit,  l'avenir  allait  profiter.  Et  l'avenir, 
c'était  l'épanouissement  de  la  France  dans  ce  milieu  hermétique,  sinon 
hostile,  qu'était  encore  l'Algérie  indigène.  C'était,  partout,  le  progrès  de  ces 
idées  puissantes  et  magnifiques,  la  paix,  l'ordre  français,  le  travail  fécond 
et  moralisateur,  la  compréhension  mutuelle,  le  rapprochement  des  races 
destinées  à  vivre  sur  le  même  sol  et  à  collaborer  dans  tous  les  genres  d'ef- 
forts qu'impose  cette  vie  commune. 
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Pioclamons-le,  ici  encore  :  aucun  peuple  a-t-il  jamais  affirmé 
idéal  plus  humain  et  plus  démocratique  ?  Aucune  institution,  mieux  que 
l'école,   l'a-t-elle   imprimé  au  fond  des  âmes  ? 

Fassent  le  temps  et  les  circonstances  que  les  espoirs  qui  en 
rayonnent  ne  cessent  jamais  de  briller  sur  l'avenir,  désormais  confondu, 
de  la  Colonie  et  de  la  Métropole,  et  que  la  Section  attachée  à  sa  spécialité 
bienfaisante  et  haute,  maintenant  ses  traditions,  fortifiées,  dans  le  grand 
œuvre  auquel  elle  a  l'honneur  de  participer,  y  apporte,  comme  par  le  passé, 
un  concours  inappréciable  de  jeunesse,  de  vaillance  et  de  désintéressement. 

F.  REDON, 

Inspecteur  Honoraire  de  l'Enseignement  Primaire, 
Ancien  Directeur  de  la  Section  Spéciale  (1897-1903). 


Entrée    principale    de    l'Ecole    en     1920 


Entrée    principale    en    1937 


Un   Sectionnaire   de    1899 


Ce  n'est  pas  sans  émotion  ni  émerveillement  qu'en  1899  je  décou- 
vris, émergeant  de  la  mer  de  turquoise,  le  Sahel  d'Alger  avec  ses  maisons 
blanches,  ses  coteaux  ocreux  et  ses  riches  cultures  qu'enveloppait  une 
lumière  éblouissante.  D'autant  que  c'était  là  que  se  trouvait  —  tout  comme 
aujourd'hui  —  la  Section  Spéciale  annexée  à  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa 
où  je  venais  me  préparer  à  l'enseignement  dans  les  écoles  d'indigènes 
d'Algérie. 

Pour  la  troisième  fois  —  la  première  avait  été  mon  entrée  à  l'Ecole 
Normale  de  Mirecourt  et  la  deuxième,  mon  incorporation  dans  un  régi- 
ment de  Ligne  à  Nancy  —  le  cadre  de  mon  existence  changeait. 

D'abord,  je  me  vis  entouré  de  camarades  originaires  de  Franche- 
Comté,  d'Anjou,  des  Charentes,  de  Bretagne,  d'Auvergne,  du  Dauphiné,  de 
Provence,  des  Alpes,  et  aussi  de  quelques  fils  de  colons  et  fonctionnaires 
algériens  nés  dans  la  Colonie  :  tous  représentants  d'une  France  beaucoup 
plus  grande,  complexe  et  nuancée  qu'elle  ne  m'était  apparue  jusque-là. 

Puis,  à  chaque  pas,  je  découvrais  des  gens  qui,  en  dépit  de  mes 
lectures,  se  présentaient  à  mes  yeux  sous  les  aspects  les  plus  inattendus, 
me  surprenaient  au  delà  de  toute  expression  :  d'une  part,  dans  l'Etablisse- 
ment même,  des  jeunes  gens  venus  des  trois  départements  européens  de 
l'Ecole  Normale  proprement  dite,  indigènes  du  Cours  Normal,  se  destinant 
les  uns  et  les  autres  à  l'enseignement,  mais  auprès  desquels,  en  raison  de 
notre  âge  et  de  notre  expérience  commençante,  nous  faisions  figures  d'aî- 
nés ;  d'autre  part,  en  Alger  et  aux  alentours,  tout  un  monde  bigarré,  étrange, 
d'allures  et  de  mœurs  autres  que  les  nôtres. 

Livré  à  moi-même,  j'aurais  mis  longtemps  à  me  mouvoir  avec 
quelque  aisance  dans  ce  labyrinthe  —  peut-être  même,  m'y  serais-je 
perdu  —  mais  en  la  personne  de  maîtres  dévoués  et  avertis,  une  providence 
veillait  sur  nous.  C'étaient  entre  autres  ; 

M.  Paul  Bernard,  directeur  austère  comme  l'était  l'autorité  d'alors, 
mais  sagace  et  pénétrant  psychologue,  qui  s'appliqua  à  exciter  en  nous  les 
précieuses  facultés  d'observatîon. 

M.  le  Docteui-  Moreau,  si  modeste  qu'il  avouait  la  faiblesse  de  ses 
moyens  devant  l'immensité  de  la  souffrance  humaine,  mais  restait  opti- 
miste et  confiant,  mettant  par-dessus  tout  le  culte  du  devoir. 

M.  Redon  qui,  avec  un  soin  et  un  doigté  infinis,  s'assurait  de  notre 
perfectionnement  professionnel,  et  préparait  nos  contacts  avec  la  société 
musulmane. 
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M.  Girard,  que  nous  appelions  en  toute  affection  «  Père  Girard  », 
homme  savant  et  admirable  qui  pensait  que  le  meilleur  moyen  de  nous 
initier  aux  secrets  de  la  glèbe  algérienne  était  de  nous  la  faire  travailler 
de  nos  propres  mains,  et  il  donnait  l'exemple. 

MM.  Ben  Sédira,  Soualah,  Boulifa,  authentiques  arabes  ou  ber- 
bères déjà  très  francisés  et  très  près  de  nous,  mais  restés  très  attachés  à 
des  idiomes  qu'ils  s'ingénièrent  et  réussirent  à  faire  entendre  aux  plus 
réfractaires  d'entre  nous. 

Nous  sûmes  bientôt  que  celui  qui  présidait  à  cette  préparation 
magistrale  était  un  homme  de  grand  cœur,  de  foi  ardente,  M.  le  Recteur 
Jeanmaire  qu'animait  une  forte  volonté  vers  une  franche  et  large  colla- 
boration  franco-algérienne. 

A  ces  hommes  qui  furent  pour  nous  des  guides  si  précieux,  nous 
gardons  un  souvenir  fidèle  et  reconnaissant. 

Personnellement,  j'ai  la  certitude  que  c'est  à  eux  que  je  dois 
d'avoir  mené  pendant  près  de  quarante  ans  une  vie  qui  fut  toute  de  décou- 
verte et  d'adaptation  joyeuso  au  milieu  maghrébin. 

Sur  la  foi  des  traités,  j'étais  venu  en  Algérie  pour  enseigner  notre 
langue  à  de  jeunes  indigènes,  et  c'est  à  cela  que  la  Section  m'avait  préparé  ; 
mais  alors  que  j'avais  exprimé  le  désir  d'aller  en  tribu,  au  cœur  du  pays 
kabyle,  l'Académie  m'envoya  en  ville,  en  pays  arabe.  De  plus,  à  mon  grand 
étonnement,  —  ce  qui  ne  laissa  pas  de  m'impressionner  au  moins  pendant 
quelques  mois  sur  l'idée  qu'on  pouvait  avoir  de  moi  —  j'étais  chargé  d'en- 
seigner,  exclusivement,   le   travail   manuel. 

De  sorte  que  la  rentrée  de  1900  me  vit  dans  un  petit  atelier  nou- 
vellement créé  à  l'école  principale  de  garçons  indigènes  de  Tlemcen,  pourvu 
de  quelques  outils  élémentaires  en  vue  d'exercices  à  faire  exécuter  d'après 
une  progression  inspirée  d'un  programme  français  d'apprentissage. 

Par  lui-même  ce  programme  ne  parut  pas  avoir  grande  vertu, 
car  personne  ne  s'offrit  à  le  suivre.  Il  fallut  une  propagande  active  dans  les 
dix  classes  de  l'établissement  pour  décider  une  demi-douzaine  d'adolescents 
de  faibles  moyens  intellectuels,  et  dont  les  maîtres  étaient  embarrassés,  à 
venir  chez  moi.  Mais,  à  l'expérience,  ces  jeunes  gens  ne  montrèrent  pas 
plus  d'aptitudes  à  un  métier  quelconque  qu'à  l'étude  proprement  dite. 

Je  dois  dire  que  ma  compétence  professionnelle  n'allait  pas  loin. 
J'en  eus  assez  conscience  et  j'en  fus  assez  honteux  pour  aller  demander 
au  premier  serrurier  (M.  Lendemaine)  et  au  premier  menuisier  (M.  Caron) 
de  la  localité,  de  m'inculquer  ce  qu'ils  auraient  voulu  trouver  chez  un 
apprenti  déjà  dégrossi  qui  se  serait  présenté  à  eux.  Ce  qu'ils  firent,  en 
quelques  mois,  avec  une  si  parfaite  bonne  grâce  que  je  leur  en  ai  gardé 
une  profonde  gratitude. 

Entre  temps,  prenant  ma  tâche  au  sérieux  —  tout  en  me  pro- 
mettant bien  de  l'abandonner  à  la  première  occasion  —  je  pris  contact 
avec  des  artisans  indigènes  de  Tlemcen  (entre  autres  Si  Mohammed  ben 
Kalfate,  Si  Larbi  ben  Ikhlef,  devenus  par  la  suite  d'excellents  collabora- 
teurs de  l'Académie  d'Alger)  pour  apprendre  d'eux  un  vocabulaire  et  des 
habitudes  de  travail  que  j'eusse  difficilement  découverts  dans  les  livres  pour 
juger  de  leurs  techniques  par  rapport  à  celles  des  européens,  pour  déter- 
miner enfin  la  marche  à  suivre  en  vue  du  perfectionnement  ou  du  dévelo— 
pement  désirables. 
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Puis  les  circonstances  firent  que,  curieux  d'arts,  de  techniques  et 
d'idiomes  arabes  et  berbères,  je  rencontrai  MM.  William  et  Georges  Mar- 
çais,  Alfred  Bel  et  Edmond  Destaing  dont  la  science  s'affimnait  déjà,  et  qui 
voulurent  bien  m'admettre  dans  leur  société. 

Ce  qui  m'amena  à  faire  des  constatations  extra-scolaires,  à  consi- 
dérer la  question  de  l'enseignement  manuel  sous  un  jour  nouveau,  à  con- 
cevoir un  programme  tout  à  fait  différent  du  programme  officiel  réservant 
une  place  initiale  et  importante  aux  arts  et  métiers  locaux,  lesquels  s'offraient 
comme  une  porte  plus  directement  ouverte  sur  le  travail,  soit  dans  le  sens 
de  la  tradition,  soit  dans  celui  de  l'évolution,  au  gré  des  possibilités  et  des 
besoins.  Programme  qu'au  cours  de  l'une  de  ses  tournées  d'inspection,  je 
pus  exposer,  un  jour  de  mai  1901,  à  M.  le  Recteur,  M.  Jeanmaire  (je  sus 
alors  que  nous  étions  compatriotes),  et  qu'il  voulut  bien  me  permettre 
d'expérimenter,    en    me    laissant   au    surplus    «  carte    blanche  ». 

C'est  de  ce  jour,  exactement,  que  date  l'action  qu'il  m'a  été  donné 
d'exercer  sur  l'artisanat  nord-africain,  pendant  16  ans  en  Algérie,  22  ans 
au  Maroc,  avec  des  répercussions  que  l'on  veut  bien  reconnaître  assez 
fortes  en  Tripolitaine  depuis  1925,  et  en  Tunisie  depuis  1931  :  action  qui 
n'aurait  pas  été  possible  sans  mon  passage  à  la  Section  Spéciale  de  Bouzaréa. 

Prosper  RICARD, 
Directeur  honorcùre  des  Arts  Indigènes  au  Maroc. 


De  la  Seciion  au   Palais-Bourbon... 


«  ...Quand  on  se  souvient,  les  années 
sont  des  secondes.  » 

Victor  Hugo. 


La  Bouzaréa  !  La  Section  !  que  de  souvenirs,  ces  deux  mots  n'é- 
veillent-ils pas  en  moi  ! 

C'est  l'année  si  lointaine  de  1904,  c'est  un  matin  d'octobre  où,  aux 
petites  aurores,  la  sirène  du  transport  de  l'Etat  «  Mytho  »  annonçait  l'ap- 
proche d'Alger,  c'est  le  tout  jeune  homme,  venant  de  l'Ecole  Normale  de 
Troyes  et  qui,  le  cœur  gonflé  d'espoir  et  d'émotion  tout  à  la  fois,  allait 
avec  enthousiasme  vers  une  vie  nouvelle,  avide  de  connaître  tout  ce  qu'elle 
lui  révélerait.  C'était  si  beau  d'être  jeune,  plein  d'allant  et  dans  le  feu 
de  l'imagination  ! 

A  plus  de  trente  ans  de  distance,  je  revis  le  débarquement  sur  le 
ponton  du  port,  au  milieu  de  la  foule  bigarrée  des  porteurs  arabes  ;  je 
revois  le  soleil  éclairant  avec  une  intensité  croissante  la  longue  file  des 
maisons  blanches  qui,  non  satisfaites  de  côtoyer  la  mer,  s'étageaient  encore 
sur  les  collines  ;  je  revois  la  Kasbah  que  je  devais  connaître  et  qui  hantait 
alors  mon  esprit...,  et  sans  doute,  tout  derrière,  je  devinais  à  quelques  kilo- 
mètres,  l'Ecole  Normale... 

A  plus  de  trente  ans  de  distance,  je  revis  les  premières  heures  où, 
pour  la  première  fois,  je  mettais  les  pieds  sui'  la  Place  du  Gouvernement  ; 
je  revois  le  tramway  dans  sa  montée  d'Alger,  dans  celle  d'El-Biar,  les  bour- 
riques trottinant  au  milieu  de  la  poussière  de  la  route,  les  indigènes  mar- 
chant pieds  nus,  la  voiture  qui,  le  long  des  haies  de  cactus,  me  déposa  à 
l'Ecole  Normale,  terme  de  mon  long  voyage  ! 

Je  la  revois,  cette  Ecole  qui  m'est  si  chère,  avec  ses  bâtiments  spa- 
cieux, ses  galeries  sans  fin,  ses  locaux  réservés  à  la  Section  Spéciale,  ses 
jardins  où,  sans  cesse,  le  brave  papa  Girard,  notre  professeur  d'agricul- 
ture, nous  confiait,  pétillant  de  malice  et  de  vie,  ses  secrets  culturaux.  C'est 
encore  la  longue  vigne  où,  malgré  le  chaud  soleil,  nous  apportions  aux 
ceps  tous  les  soins  dont,  mes  camarades  et  moi,  nous  étions  capables.  Il 
me  semble  pénétrer  à  nouveau  dans  ce  magnifique  atelier  de  travail  ma- 
nuel où,  avec  tant  de  conscience,  M.  Batut,  si  ma  mémoire  est  bonne,  nous 
initiait  à  l'art  indigène,  sculpture,  cuivre  repoussé...  Et  tout  à  côté,  le  ré- 
fectoire où  chaque  semaine,  le  gigot  servi  me  paraissait  si  savoureux...  Et 
tout  à  côté,  le  bureau  de  M.  l'Econome  où,  à  la  fin  du  mois,  nous  allions 
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recevoir  vingt-cinq  francs  pour  nos  menues  dépenses.  C'était  une  fortune 
à  l'époque  où  le  paquet  de  cigarettes  Bastos  coûtait  deux  sous  et  où  le 
verre  d'anisette,  pris  sous  les  ombrages  du  café  du  village  de  Bouzaréa, 
était  moins  cher  encore  ! 

Oh  !  que  de  souvenirs  !  c'est  le  bureau  mauresque  du  Directeur, 
M.  Bernard,  ce  subtil  pédagogue  que  je  ne  saurais  oublier  ;  c'est  la  grande 
salle  de  cours  où  Si  Boulifa  nous  intéressait  avec  ses  leçons  de  kabyle,  où 
le  Docteur  Moreau  faisait  de  nous  des  auxiliaires  médicaux  précieux,  où 
notre  Directeur  d'études,  M.  Charles  Dumas,  ne  cessait  de  nous  passion- 
ner dans  ses  leçons  de  pédagogie  si  vivantes.  C'est  aussi  l'Ecole  aimexe 
où  nous  faisions  nos  premières  armes.  Et  plus  loin,  nos  salles  d'études,  et 
plus  loin...,  tout  là-bas  près  d'Alger,  à  Mustapha,  l'hôpital  où  nous  rece- 
vions, au  chevet  des  malades,  des  leçons  de  médecine  pratique.  C'était  une 
joie  pour  nous,  sectionnaires,  de  grimper  dans  le  char  à  bancs  qui  déva- 
lait à  toute  vitesse  vers  Mustapha...,   chaque  semaine. 

Oh  !  heureuses  années  !  Oh  !  souvenirs  d'excursions  à  Boufarik, 
Orléansville,  Tlemcen,  souvenir  de  la  randonnée  annuelle  de  quinze  jours 
dans  l'Oranie  où,  sous  la  direction  de  nos  maîtres,  nous  prenions  contact 
avec  la  vie  indigène,  avec  tous  ces  foyers  d'humaine  colonisation  qu'étaient 
toutes  ces  petites  écoles  où  tant  de  maîtres  modestes  donnaient  les  meilleurs 
d'eux-mêmes  pour  rendre  plus  belle,  toujours  plus  belle,  l'œuvre  magni- 
fique de  la  France  en  Algérie. 

Mais  ma  pensée  va  aussi  vers  vous,  mes  camarades  d'antan.  Nous 
étions  de  provinces  différentes,  de  culture  différente  aussi,  mais  une  étroite 
amitié  nous  unissait  ;  nous  avions  tous  foi,  une  foi  profonde  dans  notre 
apostolat.  Qu'êtes-vous  devenus,  mes  bons  amis,  au  cours  de  ce  demi-siècle 
passé  ?  Comme  je  souhaite  ardemment  qu'un  groupement  nous  permette 
de  recevoir  un  Bulletin  nous  renseignant  sur  vos  destinées.  La  vie  et  ses 
caprices,  la  guerre  aussi  enlevant  le  meilleur  des  nôtres,  nous  a  séparés. 
Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  forte  formation  que  nous  avons  reçue 
à  la  Section  Spéciale  de  la  Bouzaréa  établit  entre  nous  un  lien  d'affection 
que  le  temps  ne  saurait  détruire,  tout  au  contraire,  n'est-ce  pas  ?  Avoir 
été  Sectionnaire  comme  on  disait,  c'est  un  titre  de  gloire.  En  ce  qui  me 
concerne,  c'est  un  de  ceux  auxquels  je  tiens  le  plus. 

Maurice  ROBERT, 

Député  de  l'Aube, 

Vice-Président  de  la  Commission  de  l'Enseignement 

et  des  Beaux-Arts  à  la  Chambre  des  Députés. 


...et  à  l'Ecole  d'Abéché 


Je  fus  de  celle  d'il  y  a  vingt-cinq  ans.  J'en  garde  un  souvenir 
de  halte  heureuse,  brève,  en  même  temps  que  de  fécond  travail.  A  ces 
dix  mois,  je  dois  des  joies  multiples,  calmes,  claires  et  des  acquisitions 
qui  m'ont  été  précieuses  dans  les  écoles  indigènes  —  d'A.E.F.  comme 
d'Algérie  —  où  il  me  fut  donné  d'enseigner  à  mon  tour. 

Ce  m'est  toujours  une  douceur  de  repenser  à  notre  Bouzaréa. 
J'ai  la  mémoire,  j'ai  le  culte  de  mes  heures  les  plus  chères.  Et  l'âge  aidant, 
je  me  complais  de  plus  en  plus  aux  beaux  pèlerinages  immobiles  que  l'on 
fait,  et  refait,  certaines  nuits. 

Elle  a  été  pour  nous  comme  un  seuil  accueillant,  devant  l'Afri- 
que où  nous  allions  bientôt  nous  disperser.  Nous  y  formâmes  tout  de 
suite  une  famille  fraternelle.  Nous  arrivions  d'un  peu  partout,  des  pro- 
vinces françaises  :  le  doux  Druhot,  de  la  Bourgogne  ;  Barbeau,  des  envi- 
rons de  Tours  ;  Truet,  Genêt,  de  la  Bretagne  ;  et  Le  Garrec  aussi,  mais 
de  la  Pointe  de  Penmarch.  Je  les  revois,  mes  compagnons  d'alors.  Et  cha- 
que fois,  près  de  leurs  noms,  des  noms  de  villes  ou  de  terres  :  Lahaye,  qui 
s'ennuyait  si  fort,  me  dit  Rouen  ;  Girard-Reydet,  Savoie  ;  Jules  Dumeau, 
Cahors  ;  Estimérès,  Morvan.  Ainsi  pour  tous,  Coste,  Reynaud,  Foufé,  Rollet, 
Jeanjean,  Rougerie,  Corbinaud,  Paysan,...  Masson,  Desbiolles  ;  ces  deux 
derniers  seuls  Algériens.  Nous  étions  quatre  Dauphinois  :  Jaussaud,  Michon- 
Rajon,  Charras,  moi-même.  Girardot,  lui,  venait  de  Bains-les-Bains,  au  pied 
des  Vosges  ;  Grenaud,  de  la  Charente,  et  d'Erbalunga,  en  Corse,  notre  franc 
Cunéo.  En  oubliè-je  à  l'heure  actuelle  ?   Tous  m'étaient  chers. 

Notre  Section  n'était  qu'en  apparence  disparate.  Nous  fûmes  vite 
rapprochés.  L'exil  y  contribua,  je  crois,  —  n'étions-nous  pas  pour  la  plupart 
Français  de  France  ?  —  l'exil  tout  neuf,  mélancolique  à  peine  aux  fins  de 
jours. 

Nous  étions  jeunes,  tous,  depuis  les  tranquilles  aînés  qui,  comme 
Girardot  et  Le  Garrec,  portaient  la  barbe  et  se  trouvaient,  en  çà  et  là,  non 
loin  de  la  trentaine,  jusqu'à  des  benjamins  comme  Truet  et  comme  moi. 
Jeunes  vraiment,  d'espoir,  de  goût  de  vivre,  d'optimisme  et  d'élan  vers  la 
fonction  choisie. 

Déjà,  la  guerre  nous  guettait  ;  mais  nous  pensions  très  rarement 
à  elle,  sans  la  croire  possible  un  seul  instant.  Elle  est  pourtant  venue,  mes 
pauvres  camarades  !  Ils  sont  nombreux,  ceux  d'entre  nous  qu'elle  a  fau- 
chés. Après,  on  regarde  en  arrière,  on  songe  :  «  Nous  étions  comme  une 
plaine  avant  l'orage.  Comme  une  plaine  en  son  printemps...  »  Ignorants, 
désarmés,  innocents  plus  encore,  pendant  que  l'avenir  entre  les  mains  de 
quelques    hommes    mûrissait. 
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Je  n'ai  jamais  revu  les  façades  si  blanches,  les  bâtiments  à  la 
mauresque,  les  arcades,  les  cours...  Ni  ceux  d'alors.  Ni  le  Frais-Vallon,  ni 
la  route  d'El-Biar.  La  guerre.  Et  puis  l'étonnement  d'en  revenir.  D'autres 
départs,  ailleurs.  Les  survivants  un  peu  partout  ;  comme  on  était  venus. 

Mais  j'aimerais  encore  partir.  Non  plus,  hélas,  comme  autrefois  ! 
Définitive  est  la  retraite,  bien  qu'elle  ait  sonné  trop  tôt.  Mais  accomplir 
quatre  ou  cinq  vrais  pèlerinages.  Celui-là.  Et  puis  rentrer  et  recommencer 
à  doucement   vieillir,  près   des  anciennes   glanes. 

Gravir  encore  la  colline  sur  Alger.  Revoir  les  chères  places  de 
là-haut,  un  matin  de  vacances,  où  tout  serait  désert.  Ecole  Normale,  Cours 
Normal,  Section,  tout.  Nos  ombres  à  travers  les  longues  galeries. 

Il  y  avait  près  du  jardin  de  l'Econome,  un  pavillon  arabe  ruineux 
déjà,  et  si  charmant,  avec  des  herbes  folles,  des  lierres  victorieux  et  magni- 
fiques. Sur  le  jardin,  l'odeur  exquise  d'une  bordure  d'héliotropes  s'étendait. 

Retrouver  le  vallon  que  domine  l'Ecole.  Son  chemin  lent.  Ses 
fourrés  verts.  Ses  arbousiers  aux  fruits  comme  des  fraises.  Le  verger  dans 
le  creux  :  oranges,  mandarines  ;  ces  dernières  très  petites  et  «  plus  douces 
que  le  miel  ».  L'autre  côté,  la  pente  où  fut  la  grande  vigne  que  nous 
taillions,  piochions,  gaîment,  dirigés  par  M.  Girard,  notre  bon  «  cheikh  ». 
C'est  là,  qu'à  nuit  tombée,  les  chacals  pleurent  un  moment. 

A-t-on  comblé  la  cressonnière  tout  en  bas  ?  L'eau  murmurait, 
l'herbe  était  drue  tout  autour.  Des  chants  d'oiseaux  ;  la  transparente  vibra- 
tion des  libellules... 

Tout  a  changé  ?  Ah  !  mais  qu'importe  !  Respirer  l'air  du  jeune 
temps. 

Etre  pendant  une  heure  un  peu  plus  près  des  souvenirs  que  l'on 
recherche  à  la  veillée  lointaine.  Un  burnous  passe  sur  la  route  ;  un  petit 
âne  va  devant.  Et  de  la  ferme  du  vallon  montent  des  voix  de  jeunes  filles. 
Comme  autrefois. 

Les  morts  se  mêlent  aux  vivants.  Druhot  sourit,  Charras  fredonne, 
Raynaud  est  grave,  Estimérès  se  mord  la  lèvre,  Coste  plaisante  avec  l'accent 
de  Perpignan  ;   et   Cunéo   prend   sa   guitare. 

Passent  les  maîtres  qu'on  aimait  :  M.  ab  der  Halden  ;  docteur 
Saliège  ;  MM.  Poupy,  "Valat,  Robert,  Boulifa,  Delassus...  Et  de  nouveau 
notre  bon  «  Chikh  »  :  «  ...Enfants...  Nous-continuons-notre-histoire...  Je 
vous  disais  que  c'est  Mossieu  Lavigerie...   » 

Et  puis  rentrer. 

La  Mure  d'Isère,  16  décembre  1937. 

Paul   FABRE, 

Grand  Prix  de  Littérature  Coloniale  (1936). 


Vingt-cinq  ans  de  Quatrième  Année 


La  quatrième  année  a  tout  particulièrement  contribué,  durant  un 
quart  de  siècle  (1909-1935),  sauf  les  années  d'interruption  de  la  guerre,  à 
accroître  le  prestige  et  à  étendre  le  rayonnement  de  l'Ecole  Normale  de 
Bouzaréa. 

Par  elle,  des  traditions  tenaces  ont  été  fortifiées  ;  grâce  à  elle  s'est 
encore  vivifié  l'esprit  si  original  de  la  Maison.  Des  élèves-maîtres  devenus 
professeurs  ont  formé  à  leur  tour  de  nouveaux  professeurs.  Des  sentiments 
d'ordre  familial  se  sont  entretenus,  grâce  à  cette  continuité  et  à  ce  rappro- 
chement entre  les  promotions.  Soucieux  d'élever  à  leur  niveau  de  futurs 
collègues  et  de  précieux  amis,  les  professeurs  y  ont  donné  le  meilleur  d'eux- 
mêmes  ;  ils  ont  puisé,  légitime  récompense  d'un  prodigieux  labeur  allègre- 
ment accepté,  source  de  perpétuel  enrichissement  de  leur  valeur  profes- 
sionnelle, un  renouvellement  de  leurs  méthodes,  un  besoin  de  lectures  et 
de  recherches,  une  extension  et  un  approfondissement  de  leur  spécialisation 
dont  bénéficiaient   en  retour   les   élèves   des   promotions   normales. 

La  gloire  des  quatrièmes  Lettres  et  Sciences  enflammait,  dès  la 
première  année,  les  seci'ètes  ardeurs  des  littéraires  et  des  scientifiques  en 
puissance.  Encouragés  par  les  sollicitations  souvent  pressantes  de  leurs  maî- 
tres, ils  y  tendaient  de  leurs  efforts  encore  incertains,  de  leurs  rêves  impré- 
cis ou  encore  inavoués.  Les  normaliens  vouaient  aux  «  quatrios  »  une  ad- 
miration d'autant  plus  vive,  que  ces  aînés,  quasi  olympiens,  leur  dévelop- 
paient quelques  cours  sous  le  contrôle  des  professeurs  communs. 

Deux  périodes  nettement  tranchées  partagent  l'histoire  de  la  qua- 
trième année  ;  avant,  et  après  la  guerre,  l'esprit  des  études  restant  le  même  : 
un  petit  nombre  d'élèves  dans  deux  salles  restreintes  dont  l'emplacement 
n'a  guère  varié,  se  livraient  surtout  à  des  travaux  personnels. 

Cent  quatre  boursiers  sont  passés  par  la  quatrième  année  ;  leurs 
destinées  furent  très  variées  et  pour  beaucoup  brillantes.  La  plupart,  et 
c'est  naturel,  sont  devenus  professeurs  d'enseignement  primaire  supérieur  ; 
certains  ont  accédé  au  secondaire  ;  d'autres  ont  suivi  les  hautes  carrières 
administratives.  La  plus  grande  partie  du  personnel  de  Bouzaréa  et  des 
E.P.S.  algériermes  s'y  est  formée,  ainsi  que  de  nombreux  maîtres  de  cours 
complémentaires  et  de  directeurs  d'écoles  primaires. 

Dès  1909,  date  de  la  création,  professent  en  quatrième  année 
Sciences  :  M.  Daunois,  reçu  à  l'Inspection  Primaire  en  1914  et  actuellement 
directeur  des  Etablissements  du  second  degré  à  Angoulême  ;  puis,  M. 
Robert  qui  devait  y  exercer  jusqu'en  1927  et  M.  Monville  qui  sera  affecté 
en  1922  à  l'Ecole  Normale  de  Versailles,  En  quatrième  année  Lettres,  M. 
Lepeintre  enseignait  l'histoire  et  la  géographie  ;  M.  Delassus.  les  auteurs 
français,  et  M.  le  Directeur  ab  der  Halden,  la  morale. 
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Jardin    de    la    Direction 


Des  générations  d'avant  guerre,  peu  d'élèves  ont  survécu  à  la  tour- 
mente ;  la  quatrième  année  a  payé,  elle  aussi,  un  lourd  tribut.  Ont  été  tués 
à  l'ennemi  :  Benoît  (Sciences  1909-1910)  ;  Althusser  (Sciences  1910-1912)  ; 
Roure  (Sciences  1911-1913),  élève  à  Saint-Cloud  (1913-1914)  ;  Foyer  (Let- 
tres 1912-1914)  ;  Neuville  (Lettres  1912-1913)  ;  Roquet  (1912-1913)  ;  Pel- 
legrin  (Lettres  1914-1915)  auxquels  il  faut  ajouter  Cier  (Sciences  1909- 
1910),  ancien  professeur  de  l'E.P.S.  de  Maison-Carrée,  et  Sicart  (Lettres 
1914  octobre-décembre),  professeur  à  l'E.P.S.  d'Alger,  décédés  ultérieu- 
rement. 

Des  survivants:  Maugendre  (1909-1911  Lettres),  élève  à  Saint- 
Cloud  (1911-1913),  licencié  en  philosophie  en  1924,  longtemps  Inspecteur 
Primaire  à  Avignon,  vient  d'être,  au  dernier  mouvement,  délégué  dans  les 
fonctions  d'Inspecteur  d'Académie  à  Privas  ;  Hustach.  qui  succéda  en  1932 
à  M.  Dupuy  comme  directeur  de  l'Ecole  Normale  de  Tunis,  est  aujourd'hui 
directeur  de  l'Ecole  Normale  de  Draguignan  ;  Di  Luccio  (1910-1912  Let- 
tres), élève  à  Saint-Cloud  de  1912  à  1914,  licencié  d'histoire  en  1921,  admis 
à  la  session  de  1936  au  certificat  d'aptitude  à  l'Inspection  Primaire,  reste  une 
des  figures  les  plus  attachantes  de  Bouzaréa  où  il  enseigna  depuis  bientôt 
23  ans,  dont  seize  en  quatrième  année,  des  centaines  d'élèves-maîtres  ;  Ver- 
dy  (Sciences  1911-1912)  est  professeur  d'enseignement  technique  ;  Loubi- 
gnac  (Lettres  1911),  devenu  officier  interprête,  puis  passé  au  Service  de 
l'Enregistrement,  fut,  au  Maroc,  un  précieux  collaborateur  du  Maréchal 
Lyautey  ;  Louchard  (Sciences  1912),  élève  à  Saint-Cloud  de  1912  à  1914, 
a  quitté  le  professorat  pour  entrer  dans  l'industrie  ;  Pestre  (Lettres  1912- 
1914),  après  quelques  armées  de  fonctions  à  Bouzaréa,  professe  actuelle- 
ment à  l'E.P.S.  du  Boulevard  Guillemin  ;  Gachie  (Lettres  1913-1914),  ad- 
mis à  Saint-Cloud  en  1914,  est  Inspecteur  Primaire  à  Avignon;  Mazoyer 
(Sciences  1913-1914  puis  1919-1920)  dirige  l'E.P.S.  de  Tizi-Ouzou  ;  Schlaf- 
munter  (1913-1914  Sciences),  admis  à  Saint-Cloud  en  1914,  longtemps  pro- 
fesseur à  Bouzaréa,  a  remplacé  le  regretté  Giorgetti  au  poste  de  Directeur 
de  l'Ecole  Normale  Indigène  ;  enfin  Moulias  (1914  Sciences)  est  Intendant 
militaire   de   deuxième   classe. 

Après  la  guerre,  une  réforme  entraîne  la  division  du  professorat 
en  deux  parties  ;  les  deux  quatrièmes  années  préparent  comme  autrefois 
à  Saint-Cloud  et  en  plus  à  la  première  partie  ;  le  nombre  des  boursiers  s'ac- 
croît. 

A  la  reprise,  en  1919,  Simoneau,  qui  entre  à  Saint-Cloud  l'année 
suivante  et  exerce  actuellement  à  Bouzaréa,  a  le  privilège  certainement 
unique  dans  les  annales  pédagogiques  de  recevoir,  seul  en  Lettres,  l'ensei- 
gnement de  cinq  professeurs,  démobilisés  comme  lui.  Pour  la  philosophie, 
M.  Seror,  maître  bienveillant  et  si  largement  humain,  dont  tant  d'élèves- 
maîtres  conservent  au  plus  profond  d'eux-mêmes  le  souvenir  ému  et  défé- 
rent ;  en  littérature,  M.  Lacroix,  actuellement  directeur  de  l'Ecole  Normale 
de  Limoges,  et  M.  Lecarre,  Inspecteur  Primaire  à  Blida  ;  Di  Luccio  ensei- 
gne l'histoire  et  la  géographie  ;  Biaggi  Antoine,  instituteur  détaché  pour 
l'enseignement  de  l'arabe,  achève  l'exercice  d'une  admirable  activité,  toute 
de  dévouement,  commencée  en  pleine  guerre.  M.  Crouzet  le  remplace  en 
1920  et  enseigne  l'arabe  régulier  jusqu'à  la  suppression  de  la  quatrième 
année.  M.  Pestre  devient  à  son  tour  professeur  de  Lettres.  En  Sciences, 
MM.  Robert  et   Monville  reprennent  leurs  cours  en  Mathématiques  et  en 
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Physique  et  Chimie  ;  M.  Berlande  enseigne  l'Histoire  Naturelle  ;  admis  à 
l'agrégation  des  Sciences  Physiques  en  1921,  M.  Berlande  est  aujourd'hui 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  d'Alger. 

En  1920,  sortent  Mazoyer,  Raynaud,  professeur  de  Sciences  à 
l'Ecole  Normale  de  Constantine  ;  Tubiana,  professeur  de  Sciences  à  TE. P. S. 
de  Constantine.  En  1921,  ce  sont  :  Giorgetti  et  Oriol,  en  Sciences  ;  Chou- 
croun,  depuis  démissionnaire,  et  Calmon,  professeur  de  Lettres  à  l'E.P.S. 
du  Boulevard  Guillemin. 

La  quatrième  année  Lettres  se  glorifie,  à  l'issue  de  l'année  1921- 
1922,  d'un  succès  retentissant  :  non  seulement  les  deux  boursiers  Giuliani 
et  Petit-Colin  sont  admis  à  Saint-Cloud,  mais  aussi  Disdet,  élève  de  troisième 
année,  section  des  libérés  du  service  militaire,  auditeur  en  quatrième  année  ; 
Giuliani  est  devenu  Inspecteur  Primaire  à  Largentière  ;  Petit-Colin,  pro- 
fesseur en  Indochine,  et  Disdet,  professeur  à  Bouzaréa. 

Un  changement  important  intéresse  le  personnel  enseignant.  M. 
Berthin  remplace  M.  Lacroix.  M.  Schlafmunter,  à  la  suite  de  M.  Berlande, 
enseigne  l'Histoire  Naturelle,  et  Giorgetti,  la  Chimie  après  M.  Monville.  La 
Physique  est  enseignée  par  M.  Bâtisse. 

C'est  alors  la  succession  des  élèves  laborieux  ;  chaque  année 
apporte  un  contingent  de  succès  à  Saint-Cloud  ou  à  la  première  partie  du 
professorat.  Chamayou  (1921-1923  Sciences),  élève  de  Saint-Cloud  de  1923 
à  1925,  est  professeur  à  l'E.P.S.  de  Maison-Carrée;  Bouvier  (1922-1924 
Lettres),  Saint-Cloud  1925-1927,  est  directeur  de  l'Ecole  Normale  d'Alen- 
çon  ;  Brunot  (1922-1924  Lettres)  est  Inspecteur  Primaire  à  Saint-Claude  ; 
Puget  (1922-1924  Sciences)  est  professeur  de  Chimie  à  Bouzaréa  ;  Cardona 
A.  (1923-1924  Sciences)  est  professeur  à  l'E.P.S.  de  Maison-Carrée  ;  De- 
gioanni  (1923-1925),  professeur  d'agriculture  aux  Ecoles  Normales  de  Bou- 
zaréa ;  Isnard  (1923  Lettres),  professeur  à  l'E.P.S.  de  Maison-Carrée,  reçu 
le  premier  à  la  deuxième  partie  du  professorat,  section  d'histoire  et  géo- 
graphie, ainsi  que  le  sera  un  peu  plus  tard  Ferrier  (1925-1927  Lettres) - 
Saint-Cloud  1928-1930),  actuellement  professeur  à  l'Ecole  Normale  de  Col- 
mar  ;  tous  deux  les  plus  dignes  disciples  de  M.  Di  Luccio. 

Puis,  tour  à  tour,  sortent  Piovanacci  (1923-1925  Lettres)  ;  Toma 
(Sciences)  ;  Camou  (Lettres)  ;  Fix  (1924-1926  Lettres)  ;  Julia  (1926-1927 
Lettres)  ;  Kacer  (Sciences)  et  vont  par  la  suite  exercer  dans  diverses 
E.P.S.  de  la  Colonie.  Matthieu  (1924-1925  Sciences),  professeur  d'Ecole  Nor- 
male d'Obernai  ;  Groborne  (1924-1926  Sciences  entrent  à  Saint-Cloud  ; 
Labarraque  (1926-1928  Sciences)  deviendra  professeur  d'Ecole  Normale 
technique,  et   Saïd    (1926-1927   Sciences),   professeur  au   Lycée. 

Par  la  suite,  le  nombre  des  professeurs  est  successivement  ré- 
duit. Di  Luccio  continue  à  assurer  la  préparation  écrasante  d'un  programme 
toujours  plus  chargé  d'histoire  et  de  géographie.  M.  Buret,  qui  a  remplacé 
M.  Seror,  nommé  à  Paris,  quitte  à  son  tour  l'Ecole  pour  de  plus  hautes 
fonctions  :  admissible  à  l'agrégation  de  philosophie,  admis  à  l'Inspection 
Primaire,  il  devient  directeur  de  l'Ecole  Normale  de  Quimper  puis  d'Aix. 
Il  est  aujourd'hui  Inspecteur  primaire  à  Alger.  M.  Coisy  le  remplace  dans 
l'enseignement  de  la  psychologie  et  l'explication  des  auteurs  philosophiques  ; 
il  prépare  avec  succès  l'examen  d'Inspecteur  primaire.  Après  le  départ  de 
Berthin,  nommé  Directeur  de  l'E.P.S.  de  Mascara.  Disdet  est  chargé  seul 
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de  l'étude  de  tous  les  auteurs  de  littérature.  Après  la  nomination  de  M. 
Robert  à  la  Direction  de  l'E.P.S.  de  Batna,  Bâtisse  assume  l'enseignement 
des  mathématiques. 

Aucun  changement  n'affectera  le  personnel  de  la  quatrième  année 
jusqu'à  la  suppression. 

Réussissent  dès  1927:  Aumaître  (1927-1929,  Sciences),  Saint-Cloud 
(1927-1931),  Cardona  (1"  Partie),  Blanc  (1928-1929,  Lettres,  1"  Partie), 
Ménicucci  (Lettres),  Rey  Auguste  (1928-1930.  Ce  dernier  prépara,  après 
Saint-Cloud,  l'agrégation  d'Histoire  Naturelle.  Il  vient  d'être  nommé  au 
Lycée  d'Alger.  Rémégis  (1929-1931,  Lettres),  au  sortir  de  Saint-Cloud 
(1931-1933),  démissionne  et  est  actuellement  commissaire  de  police  à  Tizi- 
Ouzou.  Séchaud  (1929-1931,  Sciences)  devient  Professeur  d'Ecole  Normale 
Technique.  Lavina  (1930-1932,  Sciences),  Michel  (1930-1931,  Lettres)  et 
Rey  Louis  (1930-1932),  Sciences)  sont  respectivement  professeurs  à  Sidi- 
bel-Abbès,  Tizi-Ouzou  et  Boufarik.  Botella  (1931-1933,  Lettres),  professeur 
à  l'Ecole  Normale  de  Mirecourt,  et  Yacono  (1931-1932,  Lettres),  professeur 
à  Boufarik,  entrent  à  Saint-Cloud.  Bonnefin  (1933-1935,  Lettres)  clôturant 
une  longue  liste,  dernier  représentant  de  la  quatrième  année,  entre  à  Saint- 
Cloud  en  1935. 

Un  décret  aux  fins  d'économie  borne  la  carrière  de  la  quatrième 
année  ;  ce  fut  un  coup  rude  pour  les  professeurs  et  pour  les  élèves  qui  y 
aspiraient.  Aucun  regret,  aucune  amertume  ne  devant  entacher  l'illustra- 
tion des  pages  glorieuses  et  émouvantes  de  l'Ecole,  on  ne  peut  que  souhaiter 
le  rétablissement  de  cette  institution  qui  fut  et  reste  l'orgueil  de  notre 
Maison  et  qui  a  permis  de  classer  Bouzaréa  dans  les  toutes  premières  Ecoles 
Normales  de  France. 


C.   DISDET, 
Professeur   aux   Ecoles   Normales   d'Alger-Bouzaréa. 


Un  apôtre  :  Jean  Quilici 


En  1912,  le  Gouvernement  Général  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise ayant  résolu  de  communiquer  une  impulsion  nouvelle  à  son  service 
d'Enseignement,  estima  que  le  plus  pressé  était  d'assurer,  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  la  formation  des  maîtres  indigènes.  Il  plaça 
sous  son  contrôle  immédiat  l'Ecole  Normale  d'Instituteurs  qui,  jusque-là, 
n'avait  été  qu'une  dépendance  du  Collège  de  Saint-Louis,  et  la  transféra 
dans  l'île  de  Gorée,  à  proximité  de  Dakar  ;  en  même  temps,  il  se  mit  en 
quête  d'un  directeur  qualifié  :  l'Algérie,  à  qui  il  s'adressa,  lui  désigna  Jean 
Quilici,   alors  directeur   de   l'Ecole   armexe   de   la   Bouzaréa. 

Ce  fut  là,  pour  l'Afrique  occidentale  française,  une  bonne  fortune. 
Jean  Quilici  résumait  en  sa  personne  toute  l'expérience  acquise  par  l'Al- 
gérie dans  le  domaine  de  la  pédagogie  des  écoles  d'indigènes.  Cet  homme, 
d'une  intelligence  pénétrante  et  d'une  culture  solide,  qui  aurait  pu  affron- 
ter avec  succès  des  concours  difficiles,  s'était  entièrement  voué  à  sa  tâche 
professionnelle  ;  il  avait  scruté  jusqu'au  fond  l'esprit  de  toutes  les  disci- 
plines, il  dominait  sans  effort  tous  les  problèmes  de  méthode,  il  saisissait 
du  premier  coup  d'œil  les  nécessités  et  les  conditions  de  l'adaptation  au 
miUeu.  En  un  tourne-main,  l'Ecole  Normale  de  Gorée  se  trouva  transfor- 
mée :  son  plan  d'études  cadrait  désormais  avec  les  exigences  de  l'activité 
locale,  son  enseignement  était  rajeuni  dans  tous  les  sens,  une  vie  intense 
l'animait.  Il  m'a  été  donné,  au  cours  de  ma  carrière,  de  rencontrer  bien  des 
individualités  remarquables,  parvenues  dans  leur  spécialité  à  un  rare  degré 
de  perfection  et  de  rayonnement  :  je  ne  connais  personne  qui  m'ait  donné 
l'impression  d'une  plus  sûre  maîtrise. 

ttmc 

Mais  on  n'a  rien  dit  de  Quilici,  tant  qu'on  a  mis  en  lumière  sa 
seule  supériorité  technique.  L'homme  en  lui  était  admirable.  Une  sorte  de 
héros,  capable  de  tous  les  courages.  Le  climat  l'éprouvait  durement,  il  souf- 
frait notamment  de  crises  d'estomac  fort  pénibles  :  jamais  il  n'a  consenti 
à  se  reposer  ni  même  à  se  soigner,  jamais  il  n'a  fait  fléchir  la  règle  de  vie 
ascétique  qu'il  avait  choisie.  Dans  cet  îlot  de  Gorée,  d'où  toute  distraction 
était  absente,  il  était  levé  le  premier,  bien  avant  l'aube,  et  couché  le  der- 
nier ;  c'est  à  peine  s'il  prenait  le  temps  de  manger.  On  regardait  comme 
des  événements  ses  voyages  à  Dakar  :  il  ne  se  séparait  de  son  rocher  que 
pour  affaires  tout  à  fait  urgentes,  entre  deux  chaloupes.  Ce  scrupuleux 
eût  pensé  commetre  la  pire  des  fautes  en  dérobant  à  sa  mission  une  minute 
de  son  temps  et  de  son  attention. 

Pourtant,  cet  ermite,  qui  semblait  s'être  placé  en  dehors  de  l'exis- 
tence commune,  avait  un  sens  merveilleux  de  la  vie.  Derrière  l'Ecole  qu'il 
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dirigeait,  il  ne  cessait  de  voir  l'immense  pays  à  qui  notre  enseignement 
devait  servir  de  ferment,  et  il  devinait,  lui  le  sédentaire,  oui  vraiment,  il 
devinait  la  variété  des  régions  et  des  horizons  de  travail,  la  complexité  des 
régimes  économiques  et  sociaux,  l'infinie  diversité  des  âmes  collectives. 
Dans  l'Ecole  même,  il  jugeait  avec  une  surprenante  perspicacité  ses  colla- 
borateurs, possédait  l'art  de  demander  à  chacun  ce  qu'il  était  le  plus  apte 
à  donner  ;  il  connaissait  un  par  un  tous  ses  élèves,  cependant  nombreux, 
mêlés,  souvent  mystérieux,  et  pour  tous  il  était  un  véritable  directeur  de 
conscience,  d'une  clairvoyance  redoutée,  d'une  bienveillance  inépuisable. 
Les  chefs  des  services  d'enseignement  dans  chaque  colonie  du  Groupe  pou- 
vaient se  fonder  aveuglément,  pour  le  placement  des  élèves-maîtres  sor- 
tants, sur  les  notes  qu'il  leur  transmettait  :  son  jugement  psychologique,  au 
cours  des  sept  ans  qu'il  a  passés  auprès  de  moi,  n'a  pas  été  une  seule  fois 
en  défaut. 

Son  cœur,  sans  doute,  lui  révélait  ce  qui  risquait  d'échapper  à  sa 
vision  intellectuelle.  Son  cœur  ardent,  frémissant,  son  cœur  demeuré  si 
jeune,  et  prompt,  en  dépit  de  l'âge  qui  venait,  aux  fougueux  enthousiasmes 
comme  aux  nobles  indignations.  Je  garde  de  lui  un  gros  paquet  de  lettres  : 
quelle  fraîcheur  de  sentiment  !  que  de  passion  généreuse  dans  les  moin- 
dres mots  !  Et  quelle  flamme  d'apostolat  circule  à  travers  son  écriture  nette 
et  menue  ! 

De  l'apôtre  il  avait  jusqu'à  l'allure  qu'on  prête  traditionnellement 
à  ce  genre  de  personnage.  Une  haute  stature  harmonieuse,  imposante,  un 
visage  d'un  modelé  à  la  fois  vigoureux  et  délicat,  encadré  d'une  barbe  gri- 
sonnante ;  surtout,  un  regard  étrangement  lumineux,  tantôt  éclatant,  tantôt 
d'une  émouvante  douceur.  Nul  n'échappait  à  son  prestige  ;  jeunes  et  vieux 
l'auraient  suivi  au  bout  du  monde,  et  je  suis  en  mesure  d'affirmer  qu'au 
fond  de  la  brousse  africaine,  les  instituteurs  indigènes  qu'il  a  formés,  mo- 
delés de  ses  mains  puissantes,  traités  comme  ses  enfants,  gardent  à  sa 
mémoire  une  tendre  piété. 

On  ne  finirait  pas  d'énumérer  ses  vertus  :  sa  droiture  constante,  sa 
franchise,  la  fidélité  de  son  amitié,  son  désintéressement.  Il  a  été  sur  les 
champs  de  bataille  ce  qu'il  était  dans  les  travaux  de  la  paix,  et  les  récom- 
penses qu'il  a  obtenues  au  front  l'attestent  amplement.  Appelé  à  servir  en 
Syrie  après  son  départ  de  l'Afrique  occidentale  française,  il  y  a  fait  preuve 
des  mêmes  qualités,  répandu  les  mêmes  bienfaits,  et  c'est  là  qu'il  a  suc- 
combé, d'une  maladie  contractée  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  lui  qui, 
par  toute  sa  vie  de  dévouement,  semblait  en  effet  destiné  à  ne  tomber 
qu'au  champ  d'honneur. 

La  Bouzaréa  peut  être  fière  de  Jean  Quilici,  qui  a  fait  si  large- 
ment rayonner  ses  méthodes  et  son  esprit.  Pour  moi,  je  la  remercie  de 
cette  occasion  qu'elle  m'a  donnée  de  rendre  hommage  à  un  être  d'élite 
que  j'ai  eu  comme  compagnon  de  luttes  sous  des  cieux  ingrats  et  que 
j'ai  aimé  comme  un  frère. 

Georges  HARDY, 

Ancien  Inspecteur  général  de  l'Enseignement  en  A.O.F., 

Ancien  Recteur  de  l'Académie  d'Alger, 

Recteur  de  l'Académie  de  Lille. 


Notre   école   annexe 


Comme  l'Ecole  Normale  elle-même,  l'Ecole  Annexe  a  subi,  avec 
le  temps,  bien  des  transformations.  Ecole  à  classe  unique  à  ses  débuts, 
elle  est  devenue,  par  suite  de  l'augmentation  de  son  effectif,  une  école  à 
trois  classes  d'Européens  et  une  classe  d'initiation,  spéciale  aux  Indigènes, 
que  des  considérations  d'ordre  pédagogique  ont  consacrée  dans  son  rôle 
de   classe   à   plusieurs    cours. 

Elle  fut  et  demeure  avant  tout  «  l'atelier  pédagogique  »  de  la  mai- 
son et  a  contribué,  dans  une  large  mesure,  à  la  formation  professionnelle 
des  générations  de  normaliens  qui  se  sont  suivies.  Elle  fut  aussi,  pendant 
longtemps,  pour  les  localités  avoisinantes  :  Chéragas,  Dély-Ibrahim,  Saoula, 
El-Biar  même,  un  véritable  centre  d'attraction  par  la  faveur  que  lui  valu- 
rent, au  Brevet  Elémentaire  et  au  Concours  d'entrée  à  l'Ecole  Normale, 
les  succès  de  son  Cours  Complémentaire.  Par  la  suite.  El-Biar  parut  plus 
indiqué  à  l'Administration,  comme  siège  de  cours  complémentaire,  pour 
remplir  l'office  jusqu'alors  tenu  par  Bouzaréa.  Mais  toujours,  avant  comme 
après  la  guerre,  le  nombre  des  admissions  au  certificat  d'études  se  maintint 
avec  régularité  à  un  niveau   très  honorable. 

L'influence  de  l'Ecole  Annexe  s'exerce  naturellement  d'une  façon 
permanente  et  plus  profonde  sur  le  village  de  Bouzaréa.  Si,  comme  la 
plupart  des  écoles,  elle  a  fourni  son  léger  contingent  de  fonctionnaires,  ses 
élèves  se  sont  surtout  orientés  vers  la  culture  et  les  professions  manuelles. 
A  cet  égard  il  suffit,  pour  se  convaincre  de  son  bienfaisant  effet,  de  cons- 
tater les  améliorations  surgies  d'initiatives  jeunes,  là  où  les  enfants  ont 
succédé  aux  parents.  Et  si  nous  ajoutons  que  la  petite  bibliothèque  scolaire, 
progressivement  enrichie,  a  diffusé  dans  les  miheux  locaux  la  pensée 
française  sous  ses  aspects  les  plus  divers,  nous  serons  sans  doute  en  droit 
d'affirmer  qu'au  point  de  vue  de  l'instruction,  l'Ecole  Annexe  a  rendu  de 
grands  services  à  la  population  espagnole  et  à  la  population  arabe  de 
Bouzaréa. 

Un  service  non  moins  important  est  celui  que  l'Ecole  peut  enre- 
gistrer, auprès  des  Indigènes,  par  son  action  heureuse  sur  l'hygiène.  Certes 
le  groupement  de  la  Tribu  vit  encore,  à  bien  des  égards,  dans  des  condi- 
tions défectueuses  ;  mais  la  propreté  corporelle  comme  celle  de  l'habitat 
ont  réalisé  d'incontestables  progrès  et  la  confiance  en  l'autorité  du  médecin 
français  met  de  plus  en  plus  en  échec  l'empirisme  des  guérisseurs  et  des 
matrones. 

Dans  son  ensemble,  la  population  de  Bouzaréa  est  pauvre.  Ce 
n'était  donc  pas  assez  de  lui   offrir  l'instruction,   bienfait   à   échéance   loin- 
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taine.  L'Ecole  Normale  l'a  compris  et  tous  les  chefs  qui  s'y  sont  succédé 
ont  eu  à  cœur  de  lui  manifester  la  bonté  de  la  France  de  façon  immédiate. 
C'est  pourquoi  tous  les  enfants  qui  le  désirent,  Européens  et  Indigènes, 
trouvent  à  la  Cantine  Scolaire,  gratuitement,  le  réconfort  d'un  repas  chaud 
et  substantiel.  De  sorte  que  l'Ecole  Annexe  n'est  pas  seulement  la  maison 
où  l'on  s'instruit,  mais  celle  aussi  où  l'on  apaise  sa  faim.  Inappréciable  ser- 
vice, discrètement  rendu  aux  familles  nécessiteuses  et  d'ailleurs  hautement 
prisé.  Depuis  de  nombreuses  années,  cette  générosité  quotidienne  se  com- 
plète, au  début  de  l'hiver,  par  une  distribution  de  vêtements  chauds  : 
nouveau  témoignage  tangible  de  la  sollicitude  du  pays  pour  ses  enfants 
déshérités.  Les  enfants  de  toutes  origines  qui  se  coudoient  sur  les  bancs 
de  l'école  contractent,  dès  le  jeune  âge,  des  liens  de  camaraderie  qui  sont 
certainement  pour  quelque  chose  dans  l'harmonie  qui  règne  à  Bouzaréa 
entre  les  divers  éléments  de  la  population,  en  fréquente  collaboration  et  en 
cordiale  entente  dans  les  travaux  exécutés  en  cormnun.  Car  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  bienfaits  à  porter  à  l'actif  de  l'école  que  celui  d'avoir 
donné  de  bonne  heure  à  tous  l'amour  et  le  goût  du  travail,  réduisant  ainsi 
le  nombre  des  flâneurs  et  atténuant  les  navrantes  misères  dues  à  la  paresse. 
Nous  pouvons  donc  dire,  avec  quelque  fierté,  qu'en  faisant  connaître 
et  aimer  la  France,  l'Ecole  Annexe  concourt  à  la  grande  mission  de  progrès 
moral  et  social  entreprise  par  notre  pays  dans  l'Afrique  du  Nord. 

P.  MAGNOU, 
Directeur  honoraire  de  l'Ecole  Annexe  de  Bouzaréa. 


Bouzaréa  et  les  études   berbères 


La  plupart  des  berbérisants  de  ces  quarante  dernières  années  sont 
d'anciens  élèves  de  la  Section  Spéciale  de  l'Ecole  Normale  de  la  Bouzaréa. 

Ce  fut  d'abord  Boulifa  qui  réunit  des  matériaux  encore  utiles  sur 
la  région  où  il  est  né,  en  Grande  Kabylie,  et  sur  Demnat  au  Maroc.  Ce  fut 
également  Nehlil  qui  étudia  le  parler  de  Ghat,  et  aussi  Abès,  qui  donna 
quelques   renseignements   sur   les   parlers   du   Moyen   Atlas   Marocain. 

Biarnay  dont  le  rôle  est  nettement  plus  marquant,  réalisa  déjà  une 
belle  œuvre  avec,  essentiellement,  deux  gros  volumes,  le  premier  sur 
Ouargla  et  le  second,  plus  moderne  d'esprit,  sur  les  parlers  du  Rif.  Avec 
des  formules  également  plus  récentes,  Loubignac  étudia  la  langue  des 
Izayan  et  Rénisio  celle  des  B.  Iznacen,  des  Rifains,  et  des  Senhaja  de  Srair. 

Mais  les  œuvres  capitales  sont  celles  de  Destaing  et  de  Laoust. 
A  Destaing  qui,  par  ailleurs,  possède  encore  de  nombreux  feuillets  inédits, 
on  doit,  notés  avec  une  minutie  et  classés  avec  une  rigueur  scrupuleuse, 
d'abondants  renseignements  sur  les  parlers  de  la  montagne  de  Blida,  de 
la  région  du  Chéliff,  de  l'Oranie,  du  Maroc  oriental  et  sur  ceux  des  A. 
Seghrouchen  et  des  Ida  ou  Semlal.  Quand  à  Laoust,  on  lui  doit,  suivant 
une  formule  moins  stricte  et  plus  rapide,  la  plus  riche  documentation, 
ethnographique  surtout,  qui  ait  été  réunie  sur  le  Maroc  berbère  et  dont 
les  éléments  se  trouvent  principalement  dans  les  quatre  ouvrages  consa- 
crés aux  Ntifa,  aux  mots  et  choses  berbères,  aux  feux  de  joie  et  à  la 
transhumance  dans  le  Moyen  Atlas. 

En  somme,  c'est  l'Ecole  Normale  de  la  Bouzaréa  qui  a  fourni  à 
René  Basset  la  presque  totalité  de  ses  élèves  berbérisants  et  c'est  à  la 
Bouzaréa  que  ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  berbères,  ont  appris  les 
premiers  mots  de  cette  langue.  On  ne  saurait  mieux  dire  l'intérêt  qu'a  eu 
et  que  peut  avoir  encore  l'enseignement  du  berbère  qui  est  donné  à  la 
Section   Spéciale. 

André  BASSET, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  d'Alger. 


L'ECOLE    D'AUJOURD'HUI 


Le    Jardin    des    Elèves 


Rotonde    et   Jardin    de    l'Economat 


Un  homme  supérieur" 


Samuel  Biarnay 


Fils  d'un  instituteur  des  Hautes-Alpes  venu  exercer  ses  fonctions 
à  Aïn-Tolba  (Oran),  Samuel  Biarnay,  élève-maître,  puis  sectionnaire,  sortit 
de  Bouzaréa  en  1899  pour  exercer  ses  fonctions  d'instituteur  à  la  Kalaa  des 
Beni-Rached  (Oran),  petite  bourgade  où  il  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance et  la  pratique  de  la  langue  arabe.  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  : 
le  Sahara  l'attirait  et  surtout  cette  population  mozabite  si  renfermée  qu'on 
ne  connaissait  qu'à  peine  sa  langue.  Il  fut  nommé  à  Ouargla. 

C'est  là  qu'il  se  révéla  comme  linguiste  de  haute  classe.  Il  fit  une 
étude  complète  du  dialecte  berbère  du  Mzab  dans  un  ouvrage  :  Etude  sur 
le  dialecte  berbère  de  Ouargla,  qui  lui  valut  les  félicitations  de  tout  le  monde 
savant  orientaliste.  Il  aurait  pu,  en  même  temps,  donner,  sur  les  mœurs 
des  Mozabites,  leur  état  social,  etc.,  plusieurs  ouvrages  dont  il  possédait 
les  éléments  :  il  se  borna  simplement  à  l'étude  du  mariage  mozabite  qu'il 
publia  dans  son  ouvrage  linguistique  —  car  il  ne  voulait  rien  faire  paraître 
qui  ne  fût  bien  au  point. 


Déjà,  d'ailleurs,  le  Maroc  exerçait  sur  lui  la  fascination  du  mystère. 
Les  puissances  européennes  tournaient  autour  de  ce  pays,  proie  attiramte 
et  dangereuse  à  la  fois,  qui  ne  devait  son  indépendance  —  dont  il  usait  si 
mal  —  qu'à  la  concurrence  des  grandes  nations  voisines.  Pour  la  France, 
il  y  avait  une  raison  péremptoire  de  s'installer  au  Maroc  qu'on  dut  recon- 
naître à  Algésiras.  En  attendant,  le  Maroc  restait  enfermé  dans  son  anar- 
chie mortelle  et,  seuls,  des  héros  de  la  trempe  de  Foucauld  se  hasardaient 
à  le  traverser  au   risque  quotidien  d'y   laisser  la   vie. 

Biarnay  rêva  d'aboi'd  de  se  rendre,  par  le  Sahara,  à  Fès,  déguisé 
en  Ouargli.  Sa  connaissance  du  berbère  lui  aurait  permis  sans  nul  doute 
de  passer  d'une  tribu  à  l'autre,  jusqu'aux  portes  de  Fès.  Une  offre  de  son 
fidèle  ami,  René  Leclerc,  vint  troubler  ses  projets  en  1905  :  celui-ci  l'appe- 
lait à  Tanger.  Biarnay  n'hésita  pas  ;  il  abandonna  l'administration  et  se 
rendit  à  Tanger  aussitôt.  Et  alors  commença  pour  lui  une  vie  splendide  et 
rude  à  la  fois,  riche  d'action  et  de  périls,  ardente  et  désintéressée.  C'était 
«  l'aventure  »  avec  la  noblesse  en  plus,  le  risque  permanent  couru  pour 
une  bonne  cause. 

Henri  Popp,  qui  venait  de  créer  l'entreprise  des  télégraphes  chéri- 
fiens,  avait  besoin  d'un  second  capable  de  l'aider  à  la  fois  dans  la  partie 
technique  et  administrative  de  l'affaire,  dans  les  relations  avec  les  indi- 
gènes et  avec  le  Makhzen.  Biarnay  avait  été,  pendant  son  service  militaire, 
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sapeur  télégraphiste  ;  il  connaissait  à  fond  l'arabe  et  le  berbère  et,  surtout, 
il  savait  comment  on  vit  avec  les  Arabes  et  les  Berbères.  On  ne  pouvait 
trouver  meilleur  collaborateur  pour  Henri  Popp.  Quatre  ans  après,  ce 
dernier  mourut,  et  notre  camarade  resta  directeur  de  l'entreprise  jusqu'en 
1914. 

Or,  ce  n'était  pas  une  de  ces  entreprises  vulgaires  dont  le  but  est 
de  gagner  de  l'argent  et  de  verser  des  dividendes  comptables  à  de  bons 
boui-geois  provinciaux  ou  à  des  banques  parisiennes.  Il  s'agissait  d'une  con- 
cession faite  par  le  Sultan,  avec  monopole,  de  l'exploitation  des  télégra- 
phes du  Maroc.  Biarnay,  après  Hem-i  Popp,  devenait  le  Ministre  des  Télé- 
graphes du  Maroc.  Il  installa  la  T.S.F.  tout  le  long  de  la  côte,  les  fils  télé- 
graphiques partout  oi!i  les  tribus  n'éprouvèrent  pas  le  besoin  de  couper  les 
poteaux,  et,  enfin,  un  système  de  courriers  à  pied  (reqqâs)  qui  comblaient, 
le  cas  échéant,  les  lacunes  du  réseau  «  avec  fil  ». 

A  cette  organisation  des  télégraphes,  Biarnay  ajouta  la  poste  chéri- 
fienne  qui  concurrença  victorieusement  les  postes  espagnole,  anglaise,  alle- 
mande et  française  installées  par  les  consuls. 

Enfin,  Biarnay  paracheva  son  œuvre  en  organisant  encore  le  service 
des  coHs-postaux  d'une  façon  remarquable.  C'est  tout  cela  que  les  P.T.T. 
français  trouvèrent  sur  pied  en  1912  et  qu'ils  exploitèrent  à  leur  tour  com- 
plètement en  1914. 

Ce  schéma,  qui  pourrait  servir  de  thème  à  un  développement  ins- 
tructif et  curieux,  met  en  relief  les  quahtés  de  créateur  et  d'organisateur 
de  Biarnay.  On  voit  par  là  la  puissance  de  travail  dont  il  était  capable  et 
la  faculté  extraordinaire  qu'il  possédait  de  s'adapter  à  tout  travail,  à  toute 
situation  nouvelle.  Nous  le  verrons,  quelques  années  plus  tard,  accomplir 
avec  autant  d'aisance  un  rétablissement  du  même  gem-e.  Mais  n'anticipons 
pas. 

Ce  qu'on  s'imagine  difficilement  même,  et  surtout  dans  le  Maroc 
d'aujourd'hui  doté  de  routes  superbes,  de  chemins  de  fer  électrifiés,  de  cars 
rapides,  de  télégraphes  sans  nombre,  dans  ce  Maroc  éminemment  confor- 
table, tel  que  l'a  fait  Lyautey,  c'est  l'ensemble  de  difficultés  que  la  nature 
et  les  hommes  opposaient  à  la  réaUsation  des  plans  magnifiques  de  Biarnay. 
On  traversait  alors  les  rivières  à  gué,  on  transportait  le  matériel  à  dos  de 
chameaux  sur  des  pistes  incertaines,  on  voyageait  à  cheval  ou  à  mule  — 
avec  la  permission  de  tribus  turbulentes...  ;  la  moindre  chose  qui  sorte  de 
l'ordinaire  —  de  la  gaïda,  comme  on  dit  au  Maroc  —  coûtait  des  trésors 
de  patience  et  d'efforts  sans  qu'on  pût  toujours  réussir.  Alors  Biarnay 
partait  avec  une  petite  caravane,  habillé  en  marocain,  vivant  exactement 
comme  un  voyageur  indigène,  et  il  allait  de  ville  en  ville,  installant  sa 
T.S.F.  non  sans  avoir  prié  caïds,  pachas  et  notables  d'admettre  et  de  pro- 
téger cette  nouveauté  que  le  peuple  regardait  avec  méfiance.  Ce  n'était 
pas  sans  risques  qu'on  campait  le  soir,  en  pleine  brousse,  ce  n'était  pas 
toujours  des  amis  qu'on  rencontrait  sur  la  route.  Et  quand  la  pluie  se 
mettait  de  la  partie,  inondant  les  vastes  plaines  marécageuses,  on  se  deman- 
dait quand  et  comment  on  sortirait  de  la  boue  gluante  du  tirs  et  du  hamri. 

Du  côté  du  persormel,  autres  préoccupations.  Il  fallait  trouver  et 
encourager  de  bonnes  volontés,  les  envoyer  et  les  maintenir  dans  les  villes 
entièrement  indigènes  où  les  guettaient  le  cafard  et  aussi  l'animosité  tou- 
jours en   éveil  de  quelques  fanatiques   musulmans. 
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Biarnay  et  ses  collaborateurs  immédiats  (dont  Castells,  ancien 
camarade  de  l'Ecole  Normale  d'Alger)  payaient  d'exemple.  Toujours  sur 
la  brèche,  infatigable  et  souriant,  simple  et  bon  avec  tous,  comprenant  rapi- 
dement, à  fond,  la  cause  de  tous  les  accidents  et  de  toutes  les  attitudes,  il 
obtenait  de  son  personnel  français  ou  indigène  un  dévouement  sans  bornes, 
et  de  son  organisation  un  rendement  incroyable. 


Mais  il  ne  faudrait  pas  voir  trop  simplement,  dans  Biarnay,  un 
créateur,  un  organisateur,  un  animateur  de  l'Office  Chérifien  des  P.T.T. 
Il  fut  bien  autre  chose  qu'on  bon  ouvrier  qui  a  réussi  dans  sa  technique 
un  chef-d'œuvre  indiscuté.  On  ne  doit  pas  oublier  que,  pendant  la  période 
qui  précéda  l'instauration  du  Protectorat,  les  puissances  luttaient  d'in- 
fluence auprès  du  Makhzen  et  du  peuple.  Chacune  d'elles  tendait  à  acquérir 
du  prestige  aux  yeux  du  Maroc,  celle-ci  par  la  munificence  de  ses  agents, 
celle-là  par  ses  fournitures  d'armes,  telle  autre  par  une  visite  tapageuse 
de  son  souverain  à  Tanger.  La  France  avait  Biarnay  qui  était  partout  avec 
ses  télégraphes  et  sa  poste.  La  France,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  centime, 
par  surcroît,  en  gagnant  la  reconnaissance  du  Sultan,  détenait  le  Ministre 
des  P.T.T.  au  Maroc.  Peut-être  dira-t-on  un  jour  comme  il  convient  le  rôle 
considérable  que  notre  camarade  joua  à  l'époque  où  la  Panther  rôdait 
devant  Agadir,  à  l'époque  où  Casablanca  était  bombardée,  puis  occupée 
par  nos  marins  d'abord,  ensuite  par  nos  troupes  de  l'armée  de  terre.  Celui 
qui  avait  alors  en  main  toutes  les  communications  télégraphiques  et  pou- 
vait encore  recevoir  des  messages  de  T.S.F.  que  ne  lui  adi-essaient  certai- 
nement pas  les  adversaires  de  notre  action,  sut  en  faire  profiter  complète- 
ment son  pays  à  qui  il  rendit  ainsi  un  immense  service. 

L'occupation  de  la  Chaouia,  puis  l'extension  et  le  développement 
de  notre  action  militaire  permirent  à  Biarnay,  —  et  lui  en  imposèrent  aussi 
le  devoir,  —  d'intensifier  l'exploitation  de  sa  poste  et  de  ses  télégraphes. 
A  Fès,  les  événements  sanglants  de  1912  le  trouvèrent  avec  ses  télégra- 
phistes dont  la  défense  est  restée  célèbre.  A  deux  reprises,  d'abord  avec  des 
Marocains  fidèles,  puis  avec  une  patrouille,  faisant  le  coup  de  feu  lui-même, 
Biarnay  tenta  de  dégager  les  assiégés.  Il  eut  la  satisfaction  d'en  sauver 
quelques-uns.  Sa  belle  conduite  dans  cette  circonstance  fut  l'occasion  de 
lui  faire  avoir  la  croix  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  qu'il  avait 
déjà  largement  méritée  auparavant. 


Cependant,  le  Protectorat  s'organisait  et  dotait  le  Maroc  d'une 
administration  régulière.  Les  P.T.T.  métropolitains  devaient  normalement 
prendre  l'exploitation  de  l'Office  Chérifien.  Celui-ci,  d'ailleurs,  cessait  d'être 
un  instrument  d'influence  et  de  combat  :  ce  fruit,  en  grossissant,  perdait 
sa  saveur.  Biarnay  ne  tenait  en  aucune  façon  à  devenir  un  employé  des 
P.T.T.  Les  télégraphes  n'avaient  pas  été  pour  lui  un  but  de  son  activité, 
mais,  seulement  le  moyen  d'assurer  à  la  France  un  avantage  matériel  et 
moral  en  vue  de  la  conquête  du  Maroc.  Aussi  passa-t-il  la  main  à  un  nou- 
veau directeur  des  P.T.'T.   plus   technicien,  uniquement  technicien. 
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A  cette  occasion,  son  beau  caractère  se  révéla  une  fois  de  plus  :  il 
ne  consentit  à  laisser  la  place  à  un  successeur  que  lorsqu'il  fut  assuré  que 
tous  ses  collaborateurs,  depuis  le  plus  humble  domestique  jusqu'à  ses 
adjoints  les  plus  élevés  en  grade,  avaient  obtenu,  soit  dans  les  P.T.T.,  soit 
ailleurs,  une  situation  au  moins  équivalente  à  celle  qu'ils  avaient  auprès 
de  lui. 

Lyautey  attendait  avec  impatience  que  cette  liquidation  fût  accom- 
plie car  il  avait  besoin  de  Biarnay  pour  une  autre  affaire  très  importante. 
Il  bouscula  sans  aménité  les  porte-plumes  qui  présentaient  des  objections 
sur  les  formes  de  l'intégration  du  personnel  de  Biarnay  dans  les  cadres  de 
la  nouvelle  administration  et,  récupérant  l'homme  d'action  intelligent  qu'il 
avait  apprécié,  il  lui  confia  la  réorganisation  des  Habous. 

C'était,  dans  un  autre  domaine,  sur  un  autre  plan,  inviter  notre 
camarade  à  recommencer  une  œuvre  aussi  difficultueuse  que  celle  qu'il 
avait  réussie  avec  les  Télégraphes. 

Les  Habous,  ou  biens  de  mainmorte  religieuse,  sont  destinés,  en 
gros,  à  assurer  matériellement  l'exercice  du  culte,  à  couvrir  les  frais  d'en- 
tretien des  mosquées,  à  rétribuer  les  innombrables  clercs  qui  récitent  et 
dirigent  les  prières,  à  donner  un  traitement  aux  professeurs  de  droit  et  de 
théologie.  C'est  une  administration  indépendante,  la  séparation  de  l'EgUse 
et  de  l'Etat,  en  matière  financière,  étant  nettement  établie. 

Les  Habous,  au  début  de  1914,  quand  Biarnay  fut  chargé  de  les 
réorganiser,  se  trouvaient  dans  la  plus  lamentable  situation.  Ces  biens, 
inaliénables  par  définition,  étaient  dilapidés  du  fait  de  l'incurie  et  de  la 
vénalité  des  fonctionnaires  marocains  chargés  de  leur  gestion.  Des  Maro- 
cains de  droit  commun,  des  Marocains  protégés  de  puissances  étrangères, 
des  Em-opéens  de  toutes  provenances,  s'étaient  emparés  frauduleusement 
de  biens  habous  considérables.  Le  gouvernement  aurait  pu,  en  droit  strict, 
se  désintéresser  d'un  problème  administratif  qui  concernait  trop  étroite- 
ment le  culte  musulman  et  laisser  aux  Marocains  la  responsabilité  de  la 
gestion  des  biens  de  mainmorte.  Mais  nos  protégés  ne  l'entendaient  pas  de 
cette  oreille  et,  puisque  nous  avions  accepté  d'étendre  sur  eux  notre  tutelle, 
ils  n'admettaient  pas  que,  sur  la  question  religieuse,  celle  qui  leur  tenait 
le  plus  à  cœur,  nous  nous  dérobions.  C'était  donc  là  un  problème  délicat  : 
un  chrétien  était  appelé  à  réorganiser  les  biens  habous  pour  le  bénéfice  du 
culte  musulman.  On  se  rend  compte  aisément  du  doigté  incomparable  dont 
il  fallait  faire  preuve. 

Biarnay  accepta  cette  charge  nouvelle,  qui  était  loin  d'être  une 
sinécure.  Il  avait  depuis  longtemps  la  confiance  des  Marocains,  condition 
essentielle  de  réussite.  Il  connaissait  admirablement  la  mentalité  des  gens 
du  pays,  ruraux  et  citadins.  Il  n'ignorait  pas  non  plus  le  gâchis  adminis- 
tratif indigène  et  l'imbroglio  des  Habous.  Il  lui  restait  à  apprendre  à  fond 
le  droit  musulman  et  sa  jurisprudence  en  matière  de  biens  fonciers  et  de 
biens  de  mainmorte.  Ce  fut  vite  fait  et  bien  fait.  Si  retors  que  fût  un  citadin 
marocain,  il  ne  parvenait  pas  à  le  circonvenir.  Et  c'est  dans  cette  circons- 
tance qu'il  fut  permis,  encore  une  fois,  de  constater  l'admirable  souplesse 
de  cette  intelligence  claire  et  précise.  Biarnay,  en  toute  chose,  distinguait, 
du  premier  coup,  l'essentiel  de  l'accessoire,  le  pratique  de  l'idéal  ;  il  savait, 
dès  qu'il  abordait  une  affaire,  donner  à  chaque  élément  sa  valeur  relative. 
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Pas  d'idées  préconçues  chez  lui,  pas  d'intérêt  personnel  non  plus  sous  aucune 
forme  :  sa  pensée  restait  pure  et  libre  comme  l'air  des  hautes  cimes. 

En  un  tournemain,  il  mit  sur  pied  l'organisation  des  Habous, 
gagnant  à  la  bonne  cause  des  fonctionnaires  qui,  autrefois,  eussent  été  de 
vils  concussionnaires,  «  emballant  »  le  vizir  des  habous  dont  il  devait  par- 
fois calmer  l'ardeur,  s'occupant  aussi  bien  de  tracer  les  grandes  lignes  de 
la  nouvelle  administration  que  de  surveiller  les  détails  de  son  fonctiorme- 
ment.  Il  sut  encore,  chose  qui  semblait  alors  impossible,  mettre  les  consuls 
étrangers  dans  son  jeu  pour  annihiler  les  méfaits  possibles  de  la  «  protec- 
tion ».  Tous  les  «  mangeurs  »  de  Habous,  protégés  ou  non,  devaient  se 
mettre  en  règle.  En  quelques  mois,  l'affaire  était  sur  pied.  Il  ne  restait 
qu'à  amplifier  l'œuvre  d'assainissement  financier  et  de  se  mettre  à  gérer 
dans  les  meilleures  conditions  les  biens  considérables  des  Habous. 

La  déclaration  de  guerre  1914  surprit  Biarnay  au  plus  fort  de  sa 
tâche.  La  question  se  posa,  on  s'en  souvient,  d'abandonner  le  Maroc,  tout 
au  moins  de  se  replier  sur  la  côte.  C'était  un  ordre  de  Paris  qui,  une  fois 
encore,  donnait  des  ordres  d'autant  plus  impératifs  que  sa  compétence  était 
nulle.  On  savait  bien,  au  Maroc,  que  le  moindre  repli  était  fatalement  un 
abandon  rapide  et  total.  Lyautey  consulta  alors  tous  les  Français,  civils  ou 
militaires,  qui  connaissaient  le  pays.  Cet  homme,  qui  avait  le  goût  de  la 
responsabilité  et  du  Hbre  commandement,  recherchait  toujours  des  conseils 
avant  de  prendi-e  une  décision  importante.  Ici,  l'enjeu  de  sa  décision  était 
énorme  :  devait-il  obéir  à  Paris  et  perdre  sûrement  le  Maroc,  ou  bien, 
refuser  de  se  replier  pour  conserver  intacte  la  conquête  française  ?  Journée 
tragique,  suivie  d'une  nuit  tout  aussi  dramatique.  Biarnay,  en  toute  simpli- 
cité, dit  alors  à  Lyautey  qui  lui  demandait  son  avis  :  «  Si  vous  abandonnez 
le  Maroc,  je  lève  des  partisans,  je  crée  des  corps  francs  et  nous  le  garde- 
rons !  »  Il  était  de  trempe  à  le  faire.  Lyautey  fut  vivement  impressionné. 
L'âme  du  nouveau  Maroc  venait  de  s'exprimer.  Le  Résident  général,  intui- 
tivement, donnait  déjà  raison  à  Biarnay.  Il  consulta  encore  les  uns  et  les 
autres,  puis  il  répondit  à  Paris  qu'il  envoyait  ses  meilleures  troupes  dans 
la  Métropole,   mais  qu'il   conservait  le   Maroc  tel  qu'il   était  à  ce  jour. 

Et  le  travail  titanesque  commença  qui  imposait  à  tous  un  dévoue- 
ment sans  bornes  et  une  bonne  humeur  constante.  On  garda  le  Maroc  avec 
quelques  territoriaux,  des  légionnaires,  des  Sénégalais  et  des  tirailleurs  qui 
attendaient  là  l'heure  d'aller  relever  leurs  camarades  dans  les  Ardennes 
et  dans  la  Somme.  On  agrandit  même  la  surface  pacifiée  du  pays  et  on 
l'organisa  de  mieux  en  mieux.  Biarnay,  condamné  à  la  vie  sédentaire,  en 
profita  pour  écrire  son  ouvrage  inégalable  concernant  les  dialectes  berbères 
du  Rif,  qui  parut  en  1917. 

La  grippe  espagnole  l'emporta  le  10  octobre  1918  sans  qu'il  ait  eu 
le  bonheur  de  partager  l'ivresse  de  l'Armistice.  Il  mourut  en  stoïcien.  Il 
avait  à  peine  la  quarantaine. 


On  n'a  dépeint,  jusqu'ici,  que  l'homme  d'action.  Il  faut  dire  encore 
que  Biarnay  était  un  savant,  au  vrai  sens  du  mot,  et  qu'il  a  laissé  derrière 
lui  une  œuvre  scientifique  solide,  une  œuvre  que  persorme  n'a  eu  besoin 
de  refaire  même  partiellement. 
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En  1908,  paraît  son  Etude  sur  le  Dialecte  Berbère  de  Ouargla,  gros 
volume  où  il  résumait  les  connaissances  linguistiques  acquises  au  cours  de 
deux  années  qu'il  passa  dans  cette  oasis.  Trois  ans  après,  il  débarquait  à 
Oran,  venant  de  Tanger,  pour  se  rendre  au  vieil  Arzew,  y  étudier  le  dialecte 
d'une  tribu  rifaine  immigrée  là  et  abandoimée  au  milieu  d'un  peuplement 
arabe.  Il  rapporta,  de  cette  brève  randonnée,  l'Etude  sur  le  Dialecte  des 
Bétioua  du  Vieil  Arzew  qui  parut  d'abord  dans  la  Revue  Africaine  ;  il  y 
joignit,  par  la  suite,  une  Notice  sur  le  parler  des  Ait  Sadden  (Est  de  Fès) 
et  celui  des  Béni-Mguild  (Moyen- Atlas  Marocain).  Il  poursuivit  sa  prospec- 
tion linguistique  inlassablement.  En  1912,  le  Journal  Asiatique  publiait  de 
lui  Six  textes  en  Dialectes  des  Bérabès  du  Dadès.  Enfin,  en  1917,  parut 
son  Etude  sur  les  Dialectes  Berbères  du  Rif,  œuvre  de  premier  ordre. 
L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  la  couronna  d'un  prix  :  con- 
sécration, en  même  temps,  de  ses  travaux  antérieurs. 

Henri  Basset,  qui  fut  son  ami,  fils  du  grand  maître  de  l'Ecole 
algérienne,  écrivit,  à  sa  mort,  ces  lignes  qu'on  ne  peut  que  reproduire  : 
«  ...Parmi  tous  ceux  qui,  issus  de  l'école  algérienne,  firent  avancer  d'un  si 
grand  pas,  ces  dernières  années,  les  études  de  dialectologie  berbère,  Biarnay 
fut  l'un  des  plus  brillants.  Mais  son  esprit  essentiellement  curieux  ne  s'ar- 
rêtait pas  là.  Rien  de  ce  qui  touchait  le  passé  du  pays  qui  était  devenu  le 
sien,  les  mœurs  des  populations  ou  leurs  coutumes  ne  le  laissait  indiffé- 
rent. Au  cours  d'un  séjour  à  Tanger,  il  avait  exploré  des  tombes  romaines 
et  les  fameuses  grottes  d'Hercule  (Archives  Marocaines,  t.  XVIII)  ;  il  con- 
tinuait à  s'intéresser  aux  vestiges  romains  dont  il  avait  relevé  un  grand 
nombre  avec  une  rare  sagacité  aux  environs  de  Rabat.  L'archéologie  berbère 
l'attirait  tout  autant,  et  aussi  l'ethnographie.  Dans  ce  domaine,  il  a  donné 
son  importante  étude  sur  le  mariage,  dans  son  Dialecte  de  Ouargla  et  deux 
articles  qui  parurent  dans  les  Archives  Berbères  —  il  fut  de  ceux  qui  contri- 
buèrent à  la  fondation  de  cette  revue  —  les  Notes  sur  les  Chants  populaires 
du  Rif,  et  Un  Cas  de  Régression  à  la  Coutume  Berbère  chez  luie  tribu 
arabisée  (1915-1916).  Le  temps  seul  lui  a  manqué  pour  produire  davantage. 
Du  moins  a-t-il  laissé  des  notes  qui  ont  été  soigneusement  recueillies  (Notes 
d'ethnographie  et  de  linguistique  nord-africaine),  publiées  par  Louis  Brunot 
et  Emile  Laoust  en  1924.  Mais  quel  livre  merveilleux  nous  avons  perdu, 
livre  que  seul  il  aurait  pu  écrire  en  rassemblant  ses  souvenirs  sur  ces 
armées  qui  précédèrent  l'étabhssement  du  Protectorat,  et  sur  les  dessous 
de  la  société  makhzen  qu'il  connaissait  comme  personne  !...   » 

Quand  on  pense  que  cette  œuvre  scientifique  de  si  bonne  qualité 
qui  aurait  pris  normalement  l'activité  entière  de  tout  autre  a  été  composée 
en  dehors  d'une  tâche  unique  en  son  genre  et  combien  absorbante,  enti-e 
deux  randonnées,  entre  deux  affaires  de  la  plus  haute  importance,  on 
reste  muet  d'admiration  sincère.  Se  montrer  à  la  fois  homme  d'action  et 
savant,  c'est  le  cas  des  êtres  d'exception.  Biarnay  était  bien  un  être  d'excep- 
tion  (1). 

Et  ses  sentiments  étaient  à  la  taille  de  son  intelligence.  Sa  famille, 
qu'il  dirigeait  depuis  la  mort  du  père,  manifestait  à  son  égard  une  adoration 
véritable  ;    il    méritait   amplement    cet   attachement.    Ses    collaborateurs    de 


(1)  On  a  donné  le  nom   de  Biarnay   à   la   rue  qui  dessert   l'Institut  des  Hautes 
Etudes    Marocaines. 
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tous  ordres  le  considéraient  comme  un  père,  comme  un  frère  aîné  :  jamais 
il  ne  leur  refusa  une  aide,  un  encoiuragement,  un  bon  conseil.  Quant  à  ses 
amis,  ils  étaient  sûrs  de  trouver  constamment  en  lui  un  guide  éprouvé  prêt 
à  leur  donner  tout  ce  qu'il  avait,  y  compris  son  temps.  Plusieurs  d'entre 
eux,  qu'il  avait  connus  à  l'Ecole  Normale,  lui  doivent  des  situations  bril- 
lantes. Les  Indigènes  ne  l'aimaient  pas  moins  que  les  Français  et  recon- 
naissaient aisément  tout  ce  qu'ils  lui  devaient  :  quand  ils  apprirent  sa  mort, 
ces  musulmans  qu'on  dit  fanatiques  firent  spontanément  des  prières  dans 
les  mosquées  pour  attirer  la  bénédiction  d'Allah  sur  le  disparu  qui  leur 
était  cher.  Ce  trait,  unique  dans  les  annales  marocaines,  prouve  jusqu'à 
quel  point  la  bonté  clairvoyante  et  efficace  de  Biarnay  gagnait  tous  les 
cœurs. 

Ce  fut  un  authentique  grand  homme,  un  être  supérieur  qui,  avec 
une  aisance  extraordinaire,  se  maintint  constamment  dans  les  plans  les  plus 
élevés  de  l'esprit  et  du  sentiment. 

C'est  un  honneur  insigne  pour  l'Ecole  Normale  de  Bouzaréa  d'avoir, 
comme  élève,  puis  comme  sectionnaire,  compté  Samuel  Biarnay. 

Louis   BRUNOT, 
Directeur  de  l'Institut  des  Hautes  Etudes  Marocaines. 


Quelques   anecdotes    sur    Biarnay 


En  1916,  étant  en  résidence  au  Camp  des  Touarga,  à  Rabat,  j'étais 
le  voisin  de  Biarnay.  Je  le  voyais  chaque  jour.  Biarnay  parlait  rarement  de 
lui-même  ;  néanmoins,  j'eus  l'occasion  de  l'entendre  narrer  des  événements 
où  il  avait  joué  un  rôle  actif  et  prépondérant.  En  dépit  des  années,  je  puis 
rappeler  ces  récits  dans  toute  leur  fraîcheur  comme  je  les  ai  entendus  de  la 
bouche  de  leur  auteur. 

A  LA  TETE  DE  LA  SOCIETE  DE  T.S.F.  : 

Henri  Popp,  homme  d'affaires  éminent,  avait  fondé  une  société  de 
T.S.F.  et  de  postes  ;  il  prit  Biarnay  comme  second. 

Popp,  très  malade,  ne  faisait,  au  Maroc,  que  des  apparitions.  Biarnay 
devenait  le  directeur  intérimaire,  puis  il  lui  succéda  lorsque  Popp  mourut. 

Biarnay  installa  à  Fès  un  deuxième  poste  de  T.S.F.  Il  fallait  accor- 
der les  deux  postes  de  Tanger  et  de  Fès.  Biarnay  fit  venir  un  technicien 
sortant  de  l'Ecole  d'Electricité  de  Grenoble.  Celui-ci  était  encore  en  route 
que  Biarnay  avait  réussi  à  mettre  en  synchronisme  Fès  et  Tanger. 


La  vie  n'était  pas  toujours  rose  pour  les  dirigeants  de  l'exploita- 
tion... «  Nous  ne  roulions  pas  sur  l'or.  A  la  fin  du  mois,  souvent  nous 
avions  juste  de  quoi  payer  nos  employés.  Quant  à  nous,  nous  attendions 
pour  nous  servir,  que  l'argent  soit  rentré  dans  la  caisse...  » 

Pour  comble  de  malheur,  les  appareils,  encore  imparfaits,  avaient 
des  pannes  —  et  c'était  du  manque  à  gagner,  des  inquiétudes  pour  la  fin 
du  mois.  Biarnay  s'acharnait  à  les  remettre  en  fonctionnement  :  —  «  Je 
l'ai  souvent  attendu  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  me  disait  sa  mère  ; 
il  ne  rentrait  que  lorsque  tout  était  remis  en  marche.   » 


«  ...Je  n'avais  pas  les  méthodes  en  usage  dans  l'Administration. 
Pour  mon  personnel,  pas  de  classes,  pas  d'avancement  automatique.  Chacun 
était  payé  d'après  son  rendement.  Un  jour,  un  commis  refusa,  à  21  h.  10, 
de  prendre  un  télégramme,  prétextant  que  le  bureau  était  fermé.  Le  lende- 
main, il  était  congédié.  C'était  une  faute  grave  :  nous  avions  des  concur- 
rents et  la  règle  de  la  maison  était  :  faire  plaisir.  Et  Dieu  sait  si  on  saisis- 
sait les  occasions  d'être  agréables  aux  clients.  > 

La  société  continuant  à  vivre  péniblement,  Biarnay  la  fit  absorber 
par  le  Sultan  ;  elle  devint  la  «  Poste  chérifienne  ». 
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L'ECOLE    D'AUJOURD'HUI 


Un     réfectoire 
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La    Selle    de    Conférences 
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LA  «  PANTHER  »  A  AGADIR  : 

A  l'époque  d'Agadir,  la  «  Panther  »  ne  possédait  pas  d'appareils 
assez  puissants  pour  correspondre  directement  par  T.S.F.  avec  Hambourg. 
Le  Ministre  d'Allemagne  à  Tanger,  M.  Rosen,  demandait  à  Biarnay  de 
transmettre  les  dépêches  par  son  poste  de  Mogador.  Biarnay  refusa.  A 
toutes  les  sollicitations,  il  répondait  :  «  Mon  Maître  le  Sultan  me  défend  de 
prendre  vos  télégrammes.  »  L'Allemagne  faisant  pression,  le  Ministre  de 
France  à  Tanger  conseilla  à  Biarnay  de  céder.  De  Rosen  lui  disait  :  «  Vous 
n'avez  pas  à  être  plus  royaliste  que  le  roi.  »  —  «  Voyant  cela,  je  donnai 
l'ordre  à  mon  mécanicien  de  saboter  le  poste  de  Mogador  et  aucune  dépêche 
ne  fut  transmise  par  mon  intermédiaire.   » 

AU  SERVICE  DES  AFFAIRES  ETRANGERES  DE  LA  FRANCE  : 

Les  Allemands  cherchaient  à  s'insinuer  auprès  du  Sultan.  M.  Re- 
gnault  chargea  Biarnay  de  contrecarrer  leurs  efforts.  «  Que  de  fois  ai-je 
passé  de  longues  heures  dans  le  palais  du  Sultan  à  attendre  que  l'agent 
allemand  soit  sorti  !  Alors,  je  me  renseignais  sur  ce  qu'il  avait  machiné  et 
j'intervenais  pour  combattre  son  influence.   » 

PENDANT  L'EMEUTE  DE  FES  : 

Dans  Fès.  ville  sainte  de  l'Islam,  aucun  soldat  français.  Il  n'y  avait 
que  l'Etat-Major  et  l'Hôpital.  Les  troupes  étaient  au  Camp  de  Dar-Debibagh, 
à  6  kilomètres  de  la  ville.  Fès  était  sous  la  garde  des  tabors  marocains. 
Ceux-ci  se  révoltèrent,  se  précipitèrent  sur  le  mellah  et  sur  des  établisse- 
ments occupés  par  des  Français,  en  particulier  sur  le  bureau  de  poste. 

A  la  médina,  les  officiers,  sous  le  coup  de  la  surprise,  avant  d'agir, 
voulaient  attendre  l'arrivée  des  troupes  de  secours  parties  de  Dar-Debibagh. 

Biarnay  ne  l'entendait  pas  ainsi  ;  il  désirait  immédiatement  porter 
secours  à  ses  postiers,  il  le  demandait  avec  véhémence,  on  résistait.  Le 
médecin-chef  déclara  :  «  Biarnay  a  raison,  je  lui  donne  mes  infirmiers.  » 
Et  Biarnay  partit,  à  la  tête  d'une  troupe  composée  d'infirmiers  et  surtout 
d'hommes  à  lui.  L'on  arriva  à  la  poste  ;  il  fut  impossible  de  pénétrer,  le 
couloir  étant  hérissé  de  baïonnettes.  Biarnay  ne  put  retenir  ses  indigènes  ; 
bien  malgré  lui,  le  sang  coula.  Son  intervention  fut  salutaire,  car  elle  permit 
d'organiser  des  centres  de  résistance  et  d'empêcher  les  tabors  de  refluer 
sur  la  colonie  française  avant  l'arrivée  des  secours.  Sa  maison  devint  le 
refuge  de   tous  les  rescapés. 

A  LA  TETE  DU  SERVICE  DES  HABOUS  : 

Il  montra  dans  cette  fonction  toutes  ses  belles  qualités.  Il  fallait 
attirer  à  soi  les  marabouts  détenteurs  de  fondations  habous  :  on  leur  deman- 
dait de  consentir  à  faire  administrer  leurs  biens  par  le  service  des  Habous 
— •  ce  qui  permettait  de  les  recenser  —  et,  en  échange,  on  leur  offrait  un 
revenu  bien  supérieur  à  celui  qu'ils  en  retiraient.  Biarnay  faisait  fructifier 
cet  argent  :  création  d'un  village  indigène  à  Casablanca,  d'un  bain  maure, 
etc.,  etc.. 
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Il  fallait  aussi  défendre  le  patrimoine  qui  lui  était  confié  contre  la 
cupidité  des  Services.  A  tout  propos,  un  chef  de  service,  qui  avait  jeté  son 
dévolu  sur  un  immeuble  ou  un  terrain  habous,  faisait  intervenir  le  Général 
Lyautey.  Biarnay,  têtu  et  tenace,  résistait  au  Résident  malgré  ses  explo- 
sions de  colère  :  «  Les  papiers  volaient  de  tous  côtés,  mais  je  ne  me  baissais 
pas  pour  les  ramasser...  Le  Général  devenait  plus  calme  et  me  donnait 
raison  ;  parfois,  je  finissais  par  céder  un  peu,  moyennant  dédommage- 
ment... » 

EN  1914  : 

C'était  le  jour  où  le  Général  Lyautey  avait  réuni  son  Etat-Major 
et  les  personnalités  marocaines  en  vue  de  prendre  une  décision  au  sujet 
de  la  situation  que  créait  la  déclaration  de  guerre  :  abandon  partiel  avec 
repli  vers  les  ports  de  la  côte  ou  maintien  du  front.  Biarnay  dit  alors  :  «  En 
cas  d'abandon,  je  me  mets  à  la  tête  d'un  corps  franc  et  nous  garderons  le 
pays  soumis.  » 

CHOSES  DU  MAROC  D'AUTREFOIS  : 

Nombreux  furent  les  incidents  de  route  à  qui  souvent  traversa  des 
régions  peu  sûres,  allant  de  Tanger  à  Mogador,  et  il  n'est  pas  surprenant 
d'entendre  Biarnay  dire  :  «  Quand,  après  le  débarquement  des  Français  à 
Casablanca,  nous  avons  quitté  les  officiers  d'un  des  postes  extrêmes  de  la 
zone  occupée,  ils  nous  ont  dit  adieu  comme  s'ils  n'avaient  pas  dû  nous 
revoir.  » 

Biarnay  avait  eu,  dès  son  arrivée  à  Tanger,  une  aventure  peu 
encourageante.  S'étant  rendu  dans  un  endroit  de  la  côte  peu  éloigné  de 
la  ville,  afin  d'y  voir  un  bateau  échoué,  il  fut  assailli  par  des  indigènes  et 
complètement  dépouillé  de  ses  vêtements.  Il  dut  rentrer  à  Tanger  dans  le 
costume   d'Adam. 

Que  de  choses  intéressantes  racontait  Biarnay  sur  Abd  el  Aziz 
et  sa  folie  de  modernisme  (1),  sur  Moulay  Hafid,  Raïssouli,  etc.,  en  parti- 
culier sur  la  façon  dont  les  Marocains  comprenaient  la  guerre  !  Peu  impor- 
tait d'être  vainqueurs  ou  vaincus.  Dans  les  deux  camps,  d'accord  sur  deux 
points  importants  :  la  guerre  nourrira  ceux  qui  la  font  et  ils  se  paieront  en 
razziant  les  tribus  sur  lesquelles  ils  se  trouveront  et  pilleront  les  mellahs 
qu'ils  rencontreront  sur  leur  chemin. 

A  16  heures,  à  l'heure  du  thé,  on  fera  une  trêve  rituelle.  Et  ce 
fut  une  stupéfaction  lorsqu'ils  virent  que  les  Français  n'observaient  pas  la 
trêve  ;  vraiment  ce  n'était  pas  de  jeu... 


Par  sa  valeur  et  par  sa  cormaissance  des  hommes  et  des  choses 
du  Maroc,  Biarnay  jouissait  d'un  grand  prestige  aux  yeux  de  tous  les 
«  Marocains  »  :  officiers,  fonctionnaires  et  indigènes.  Par  sa  bonté,  il  s'atti- 
rait tous  les  cœurs. 


(1)  Savamment  entretienue  par  son  conseiller  Mac  Lean  (phonographes  par 
douzaines,  bateau  sur  un  petit  lac  artificiel,  petit  chemin  de  fer  circulant  autour  d'une 
enceinte  que  des  palissades  masquaient  à  la  vue  des  croyants,  etc..) 
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Resté  simple,  il  fuyait  les  réceptions,  mais  manifestait  une  joie 
sincère  à  se  retrouver  au  milieu  de  ses  anciens  condisciples. 

A  l'Ecole,  nous  avions  senti  confusément  que  Biarnay,  si  vivant, 
à  la  fois  exubérant  et  curieux,  accepterait  difficilement  de  suivre  les  che- 
mins battus,  de  s'accommoder  d'une  vie  banale  ;  mais  nul  ne  croyait  qu'il 
se  révélerait  aussi  grand.  Comme  me  le  disait  un  jour  notre  ancien  pro- 
fesseur, M.  Girard  :  «  Biarnay  est  un  homme  supérieur,  il  nous  dépasse 
tous.  » 

Aussi,  nous,  ses  anciens  compagnons  de  classe,  le  retrouvant  aussi 
modeste,  aussi  charmant  camarade  qu'autrefois,  nous  l'admirions  sans  réserve 
et  le  chérissions. 

J.-E.  ROUSSET, 
Professeur  Honoraire  aux  Ecoles  Normales  de  Bouzaréa. 


Bouzaréa  et  les  études  arabes 


Une  tranche  d'un  demi-siècle  paraît  sans  doute  bien  courte  à  celui 
qui  se  propose  de  retracer  l'histoire  d'une  «  vieille  »  institution  sociale, 
dans  un  «  vieux  »  pays.  Mais  combien  ce  laps  de  temps  prend  d'impoi-tance 
à  ses  yeux  quand  ce  pays  est  une  «  jeune  »  colonie  comme  l'Algérie,  et  que 
cette  institution  est  un  «  nouvel  »  Etablissement  d'instruction  comme  l'E- 
cole Normale  de  Bouzaréa  et  ses  annexes  :  le  Cours  Normal  Indigène  et 
la  Section  Spéciale. 

La  conquête  elle-même  du  sol  et  de  ses  habitants,  au  moment  de 
la  création  de  cet  Etablissement,  date  d'un  demi-siècle  à  peine.  Il  s'agit  alors 
de  former  pour  les  fils  de  France  et  d'Algérie,  des  éducateurs  avertis  du 
rôle  spécial  qu'ils  auront  à  jouer.  Et  cinquante  années  se  sont  écoulées 
depuis  le  début  de  l'entreprise.  L'observateur  estime  suffisant  le  recul  qui 
lui  permettra  de  juger  des  progrès  réalisés  et  de  mesurer  les  résultats. 

Si  cet  observateur  porte  ses  regards  en  particulier  sur  les  disci- 
plines les  plus  originales  et  les  plus  significatives  de  cette  œuvre  d'ensei- 
gnement, il  ne  manquera  pas  d'y  découvrir  des  faits  caractéristiques  sus- 
ceptibles de  jeter  sur  l'ensemble  un  jour  plus  concentré  et  plus  vif.  Enfin, 
s'il  renonce  à  embrasser  à  la  fois  toutes  ces  disciplines  indistinctement  et 
qu'il  se  borne  à  n'envisager  que  la  plus  originale  d'entre  elles,  peut-être 
pourra-t-il  conclure  que  l'histoire  de  l'Ecole  entière  dans  la  période  con- 
sidérée est  comme  le  reflet  de  l'histoire  de  cette  discipline  originale  prise 
pour  exemple. 

Alors,  est-il  un  exemple  plus  original,  en  l'espèce,  que  l'ensei- 
gnement de  l'arabe  à  l'Ecole  Normale,  au  Cours  Normal  Indigène  et  à  la 
Section  Spéciale  de  Bouzaréa  ?  Quelle  discipline  caractérise  mieux  l'es- 
prit dans  lequel  y  travaillèrent  nos  élèves-maîtres  français  et  indigènes  ? 
N'avait-elle  pas,  en  effet,  pour  but  essentiel  de  leur  fournir,  avec  le  kabyle 
également  enseigné,  le  moyen  d'entrer  directement  en  relation  avec  les 
populations  auxquelles   ils  allaient  apporter   l'instruction  et  le   progrès  ? 

En  définitive,  on  croit  qu'il  n'est  pas  du  tout  paradoxal  de  pré- 
tendre qu'en  retraçant  la  destinée  de  l'enseignement  de  la  langue  arabe 
—  ou  du  kabyle  —  à  Bouzaréa,  au  cours  des  cinquante  années  écoulées, 
en  retracera,  du  même  coup,  la  destinée  de  la  «  Grande  Maison  »  tout 
entière.  Or,  l'un  des  plus  qualifiés  d'entre  les  berbérisants  issus  de  cette 
Maison  a  écrit  l'histoire  de  la  langue  kabyle  ;  qu'il  soit  permis  à  un  modeste 
arabisant,  également  i.ssu  de  cette  même  Maison,  d'écrire  celle  de  la  langue 
arabe. 

L'histoire  de  la  langue  arabe  à  l'Ecole  Normale,  au  Cours  Normal 
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Indigène  et  à  la  Section  Spéciale  est,  comme  une  grande  histoire  en  rac- 
courci, une  histoire  complète,  qui  se  divise,  comme  toute  histoire  digne  de 
ce  nom,  en  quatre  périodes  :  l'antiquité,  le  moyen-âge,  les  temps  modernes, 
la  période  contemporaine. 

1°  L'ANTIQUITE.  —  L'antiquité  pour  l'enseignement  de  l'arabe 
à  la  Bouzaréa  c'est  l'époque  patriarcale.  Elle  va  de  la  fondation  de  l'Ecole 
à  l'année  1898  environ.  Le  patriarche,  c'est  Belkacem  ben  Sédira.  Se  sou- 
ciant peu  d'enseigner  uniquement  dans  le  présent,  il  légifère  pour  l'avenir. 
Il  parle  peu  ;  il  écrit  beaucoup  ;  il  élabore  la  Loi.  Nouveau  Moïse,  il  a  pris 
le  Djebel  Bouzaréa  pour  Sinaï.  C'est  de  là-haut  que  vont  descendre  et  se 
répandre  sur  toute  l'Afrique  du  Nord,  les  douze  tables  sacrées,  on  veut  dire 
ses  douze  livres  qui  contiennent  la  nouvelle  doctrine.  Sédira,  en  efïet,  va 
publier,  coup  sur  coup,  douze  ouvrages  destinés  à  vulgariser  la  connais- 
sance de  l'arabe  et  du  berbère.  Grammaires  de  la  langue  classique  ou  parlée 
(arabe  ou  kabyle),  dictionnaires  arabe-français  et  français-arabe,  guide  de 
la  conversation  franco-arabe,  manuel  épistolaire,  recueil  de  lettres  manus- 
crites, morceaux  choisis  de  littérature,  collaboration  au  recueil  de  compo- 
sitions de  l'Ecole  Supérieure  des  Lettres,  etc.,  douze  manuels  dédiés  d'a- 
bord à  ses  disciples  normaliens  ou  sectionnaires  qui  ne  se  soucient  pas  d'en 
profiter  à  l'Ecole.  Ce  n'est  que  plus  tard,  après  leur  sortie,  et  sous  l'aiguillon 
de  la  nécessité,  qu'ils  se  décideront  à  acheter  les  ouvrages  de  leur  ancien 
maître.  Alléchés  par  la  prime  annuelle  de  300  francs  allouée  aux  posses- 
seurs du  Brevet  de  langue  arabe  de  l'Ecole  Supérieure  des  Lettres  (aujour- 
d'hui Université)  d'Alger,  ils  aborderont  seuls  la  préparation  de  ce  pre- 
mier examen.  Sans  doute,  ils  profiteront  aussi  de  la  correction  des  devoirs 
par  correspondance  et  de  la  bienveillance  avec  laquelle  Sédira  les  accueil- 
lera devant  lui  le  jour  des  épreuves.  Peu  importe  !  25  francs  par  mois  de 
plus,  quand  on  touche  un  traitement  de  83  fr.  33,  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Après  ce  premier  succès,  et  le  goût  du  travail  aidant,  les  plus  doués  pous- 
seront jusqu'au  diplôme  qui  rapporte  500  francs.  Puis  ce  sera  peut-être  le 
Brevet  de  kabyle,  puis  le  diplôme  de  berbère  :  Mille  francs  de  rente,  une 
fortune  !  Certes,  si  la  méthode  d'initiation  à  l'arabe  ou  au  berbère  que  pré- 
sente l'œuvre  de  Sédira  laisse  encore  à  désirer,  si  trop  de  place  est  faite 
à  la  mémoire  dans  une  matière  où  la  raison  est  pourtant  maîtresse,  n'en 
gardons  pas  rancune  à  l'auteur,  à  cause  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait.  N'ou- 
blions pas  que,  dès  cette  époque,  le  nombre  de  ceux  qui  recherchent  des 
titres  d'arabe  ou  de  kabyle  sont  légion.  De  la  masse  des  reçus,  ainsi  lancés 
dans  l'arène  linguistique  par  les  livres  du  fondateur,  de  ce  «  pater  fami- 
lias  »  d'im  nouveau  genre,  émergent  des  têtes  remarquables,  sujets  de 
valeur  qui  vont  apporter  à  la  nouvelle  étude  une  originalité  annonciatrice 
des  maîtres  et  des  savants.  On  ne  citera  ici  aucun  nom,  de  crainte  d'en 
trop  citer.  Une  exception  sera  faite  pourtant  en  faveur  de  Gille,  de  Gille 
arabisant  dont  l'originalité  s'affirme  tout  de  suite,  puissante  et  sûre.  Au 
Maroc,  à  peine  ouvert  à  nos  armes,  il  apporte  sa  foi  dans  l'avenir  du  nouvel 
enseignement.  Gille  mourra  jeune  —  hélas  !  —  perte  irréparable  pour  un 
pays  où  brilleront  les  Biarnay,  les  Brunot,  les  Laoust,  les  Loubignac,  tous 
bouzaréens. 

On  a  négligé  jusqu'ici,  et  à  dessein,  de  parler  d'un  jeune  homme 
courageux,  dévoué,  lui  aussi  élève  dans  la  même  Maison.  On  veut  parler 
de  Soualah.  Près  du  patriarche  vieilli,  il  est  le  ministre  agissant,  sorte  de 
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Maire  du  Palais  qui  l'aide,  mieux,  qui  le  supplée  le  plus  souvent.  Et  quand 
Sédira  abdique,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  Soualah,  déjà  régent,  monte  sur  le 
trône,  et  c'est  alors  dans  la  petite  histoire  arabe  que  nous  revivons  au- 
jourd'hui, le  Moyen-Age. 

2"  MOYEN-AGE.  —  Cette  période  est  marquée  par  les  conquêtes 
de  la  royauté.  Le  roi,  c'est  Soualah.  Il  garde  la  couronne  jusqu'en  1908. 
Dix  ans  d'un  règne  linguistique  absolu  et  bienfaisant  sur  les  trois  Etats  : 
Ecole  Normale.  Cours  Normal  Indigène,  Section  Spéciale  et  sous  les  regards 
terribles  de  Dieu  le  Père,  Paul  Bernard,  directeur.  Ce  Prince  de  la  Langue, 
entraîne  tous  ses  sujets  français  et  indigènes  dans  l'étude  de  l'arabe  deve- 
nue chère  à  Notre  Grand  Séminaire  pédagogique.  Travailleur  infatigable 
et  persévérant,  il  donne  l'exemple.  Il  conquiert  à  la  pointe  de  l'épée,  on  veut 
dire  du  «  kalam  »,  brevet  et  diplôme  d'arabe,  certificat  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement de  l'arabe  dans  les  Ecoles  Normales  et  les  E.  P.  S.,  certifical  d'ap- 
titude à  l'enseignement  de  l'arabe  dans  les  lycées  et  collèges,  diplôme 
supérieur  de  langue  et  littérature  arabes,  agrégation  d'arabe.  Et  quand  il 
cédera  la  place  à  son  tour  pour  changer  de  royaume,  son  passage  à  la  Bou- 
zaréa  lui  aura  acquis  une  place  bien  à  lui  dans  l'histoire  de  l'enseignement 
algérien.  Ce  n'est  pas  tout  !  Parachevant  dans  le  secondaire  l'œuvre  com- 
mencée dans  le  primaire,  Soualah  gagne  son  grade  de  Docteur  ès-Lettres 
tout  en  développant  son  enseignement.  Bref,  en  plus  de  quarante  années  de 
professorat,  Soualah  a  construit  lui  aussi  un  superbe  monument.  En  excel- 
lent serviteur  du  pays,  il  a  apporté  à  la  formation  des  sujets  dont  il  a  eu 
la  charge  son  ardeur  et  sa  foi.  Il  enseigna  lentement,  patiemment  la  langue 
classique  avec  sa  grammaire  pratique  d'arabe  régulier,  la  langue  parlée 
avec  son  aimable  petit  cours  préparatoire  et  toute  une  série  ininterrompue 
de  manuels  originaux  :  cours  élémentaire,  cours  moyen,  cours  supérieur, 
cours  complémentaire,  gamme  ascendante  de  coquets  volumes  si  riches  de 
matière,  d'originalité,  et,  pour  couronner  l'édifice,  ses  quatre  petits  précis 
sur  l'Islam  et  la  Société  indigène  de  l'Afrique  du  Nord,  éminemment  pro- 
pres à  faire  l'union  des  Français  et  des  Indigènes,  union  plus  nécessaire 
que  jamais. 

Le  maître-roi  vient  de  prendre  sa  retraite.  Il  peut  contempler  son 
ouvrage  avec  fierté.  Nombreux  sont  les  normaliens  et  les  sectionnaires 
qui,  à  ses  leçons  et  à  son  exemple,  ont  à  leur  tour  conquis  leurs  titres 
universitaires  et  abordé  à  des  degrés  divers  le  difficile  enseignement  de 
la  langue  arabe.  Ortis,  ancien  professeur  à  l'E.P.S.  de  garçons  et  à  l'Ecole 
Normale  de  Filles  de  Miliana  ;  Brunot,  licencié  d'arabe,  puis  docteur  ès- 
Lettres,  ancien  directeur  de  l'enseignement  indigène  au  Maroc,  actuelle- 
ment directeur  de  l'Institut  des  Hautes  Etudes  Marocaines  ;  Valat,  ancien 
professeur  d'arabe  à  Bouzaréa  (1908-1914),  licencié  et  agrégé  d'arabe,  au- 
jourd'hui professeur  au  Grand  Lycée  d'Alger  ;  Pérès,  d'abord  professeur 
d'E.P.S.,  puis  agrégé  d'arabe,  professeur  chargé  des  cours  à  la  Faculté  des 
Lettres  d'Alger,  bientôt  docteur  ès-Lettres  ;  Biaggi,  l'actuel  et  dévoué  pro- 
fesseur d'arabe  de  l'Ecole  Normale  ;  Grégoire  et  Rohfritsch,  devenus  offi- 
ciers et  professeurs  d'arabe  dans  les  grandes  écoles  militaires,  tous  deux 
aujourd'hui  chefs  de  bataillon,  etc.,  etc..  sont  les  anciens  élèves  de  Soualah. 
Il  faudrait  citer  aussi  la  phalange  des  instituteurs  brevetés  et  diplômés 
d'arabe  qui,  de  1897-1898  à   1908.  reçurent  ses  leçons. 
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3°  LES  TEMPS  MODERNES.  —  Les  temps  modernes  de  l'arabe 
à  la  Bouzaréa  vont  de  1908  à  1914,  temps  héroïques  où  plus  d'un  arabisant 
se  prépare  à  vivre,  sans  s'en  douter,  la  tragique  épopée  de  laquelle  notre 
Grande  Ecole  Normale  sortira  meurtrie  mais  auréolée  de  gloire.  Beaucoup 
de  ses  élèves  distingués  dans  la  connaissance  de  l'arabe  et  dans  son  ensei- 
gnement seront  emportés  dans  la  grande  tourmente  ou  resteront  mutilés. 

Un  Directeur  d'Ecole  Normale  de  grande  classe  et  de  grand 
cœur,  ab  der  Halden,  par  un  éclectisme  hardi  et  une  clairvoyance  géniale, 
confie  au  professeur  d'arabe  de  l'Ecole  le  soin  d'intensifier  l'étude  de  l'arabe 
en  organisant  la  spécialisation.  Dès  1909,  les  meilleurs  éléments  de  la  troi- 
sième année  française  et  de  la  troisième  année  indigène,  puis,  au  bout  d'une 
année  de  succès,  de  la  Section  Spéciale,  sont  autorisés  à  consacrer  leurs 
efïorts  à  l'étude  méthodique  et  rationnelle  de  la  langue,  de  la  sociologie 
musulmane,  de  la  recherche  islamique  sans  se  soucier  de  savoir  dans  quelle 
branche  de  l'activité  intellectuelle  ces  spécialistes  perceront.  En  même 
temps  que  se  crée  le  fichier  thématique  et  alphabétique  de  la  Bibliothèque 
auquel  collaborent  les  islamisants,  le  Directeur  trace  la  voie  de  la  nouvelle 
discipline.  Payant  d'exemple,  il  assiste  aux  leçons  d'arabe  et  prend  des  notes. 
Bien  mieux,  il  réclame  des  leçons  particulières  que,  malheureusement,  il 
est  obligé  d'interrompre  peu  après. 

Alors  s'épanouit  cette  magnifique  floraison  de  brevetés  d'arabe 
tous  reçus  dans  un  rang  remarquable,  d'interprètes  militaires  toujours  les 
premiers,  de  ces  excellents  islamisants  qui,  dans  l'enseignement  ou  l'admi- 
nistration, témoigneront  de  la  forte  discipline  normalienne.  On  citera  ici 
quelques  noms  en  s'excusant  d'un  désordre  chonologique  qu'on  n'a  pas, 
présentement,  le  moyen  d'éviter.  C'est  d'abord  Loubignac,  breveté  d'arabe 
en  troisième  année,  diplômé  l'année  suivante  à  la  Section  Spéciale,  reçu 
interprète  militaire  en  tête  de  liste,  distingué  dès  son  arrivée  au  Maroc  par 
le  Maréchal  Lyautey  qui  se  connaissait  en  hommes.  Arabisant  et  berbéri- 
sant  de  même  classe  que  Biarnay,  il  écrit  des  études  remarquables  des- 
quelles il  ne  manque  pas,  en  discipline  reconnaissant,  d'attribuer  la  méthode 
à  l'Ecole  qui  l'a  formé.  Aujourd'hui  haut  fonctionnaire  marocain  et  pro- 
fesseur de  berbère,  Loubignac  est  l'objet  du  respect  et  de  l'admiration  de 
ses  pairs.  C'est  son  ami,  l'indigène  Zouaimia,  breveté  puis  diplômé  à  l'Ecole, 
qui  s'engage  aussitôt  la  guerre  déclarée  et  meurt  en  héros,  laissant  son 
nom  glorieux  à  l'école  primaire  de  son  village.  C'est  Jude,  interprète-capi- 
taine, actuellement  professeur  d'arabe  à  Saint-Cyr  ;  Desbiolles,  interprète 
militaire  de  valeur,  mort  tout  jeune  pendant  la  guerre  ;  Gay,  ancien  inter- 
prète civil  au  Maroc  ;  Boniface,  contrôleur  civil  au  Maroc  ;  le  .savoyard 
Secchi,  professeur  d'arabe  au  Lycée  de  Bône,  grand  mutilé  de  guerre.  C'est 
encore  Counillon,  le  plus  remarquable  du  lot,  qui,  plus  tard,  et  sous  la 
direction  de  son  aîné  normalien  Pérès,  de  la  Faculté,  atteint  à  l'agrégation 
et  enseigne  au  Lycée  d'Alger  à  la  place  de  Soualah  ;  Prémoselli,  adjoint 
administrateur  et  interprète-capitaine  de  réserve  ;  Chassaing,  professeur 
d'arabe  à  l'E.P.S.  de  Sidi-Bel-Abbès  ;  le  sectionnaire  Villequez,  ancien  pro- 
fesseur d'arabe  au  collège  de  Philippeville  ;  Fatmi,  élève-maître  indigène, 
pourvu  du  C.  A.  à  l'enseignement  de  l'arabe  dans  les  lycées  et  collèges, 
professeur  à  l'école  Ardaillon  à  Oran,  candidat  à  l'agrégation.  On  en  oublie 
certainement,  la  mémoire  faisant  défaut  ;  tous  cependant  ne  donnèrent  que 
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des  satisfactions  et  honorent  au  même  titre  que  leurs  condisciples  la  belle 
Ecole  qui  les  forma;  ils  pardonneront  l'oubli...  Et  puis  la  guerre  !...  Direc- 
teur et  professeur  d'arabe  ne  reviendront  pas  à  l'Ecole  Normale. 

4"  LA  PERIODE  CONTEMPORAINE.  —  Biaggi  l'aîné,  puis  Crou- 
zet  vont  reprendre  la  tâche  interrompue.  Crouzet  continuera  la  tradition 
de  Boulifa  à  la  Section  Spéciale,  dispensant  d'autre  part  aux  interprètes 
militaires  en  stage  à  Alger,  un  enseignement  du  berbère  fécond  s'appuyant 
sur  une  méthode  personnelle  qui  a  fait  l'objet  d'une  récente  et  très  inté- 
ressante publication.  Parmi  les  plus  distingués  des  anciens  élèves  de  Biaggi 
à  l'Ecole  Normale,  il  faut  citer  Di  Giacomo,  lui-même  professeur  d'arabe 
à  l'E.P.S.  et  candidat  à  l'agrégation. 

La  lignée  des  professeurs,  anciens  élèves  de  l'Ecole,  se  continue 
avec  Biaggi  le  jeune  dont  les  mérites  sont  officiellement  reconnus...  On 
s'excuse  d'arrêter  ici  la  courte  histoire  de  l'époque  contemporaine  de  l'en- 
seignement de  l'arabe  à  la  Bouzaréa.  Au  reste,  il  faut  laisser  à  la  jeune 
génération  d'arabisants  le  temps  de  s'affirmer  et  de  donner  sa  pleine  me- 
sure. Mais  on  peut  prévoir  qu'elle  ne  trahira  pas  la  mémoire  de  ses  aînées 
formées  d'élèves-maîtres  ou  maîtres  —  anciens  élèves  —  dont  le  labeur 
et  l'exemple  restent  un  des  plus  beaux  titres  d'honneur  de  l'Ecole  Normale 
d'Instituteurs  de  la  Bouzaréa,  du  Cours  Normal  Indigène  et  de  la  Section 
Spéciale. 

Georges  VALAT, 
Professeur  agrégé  d'arabe  au  Lycée  d'Alger. 


L'ECOLE    D'AUJOURD'HUI 


Le     Fronton     de     pelote     basque 


Les  Sectionnaires  au  service  de  la  terre  algérienne 


Le  voyageur  qui  s'attarde  en  Kabylie  pour  étudier  les  cultures  de 
cet  âpre  pays  rencontre  le  plus  souvent  des  figueraies  dont  les  arbres 
abandonnés  à  leur  libre  végétation  grandissent  sans  ordre  et  sans  soins  et 
ne  donnent  qu'une  parcimonieuse  récolte,  des  oliviers  séculaires  dont  la 
ramure  enchevêtrée  n'a  jamais  connu  la  taille,  des  ceps  puissants  qui 
ceinturent  de  leurs  tiges  noueuses  d'énormes  frênes  ou  des  micocouliers 
majestueux  et,  plus  rarement,  quelques  poiriers  dont  l'écorce  rugueuse 
s'abrite  sous  une  épaisse  lèpre  de  lichens  malfaisants. 

De  ci,  de  là,  cependant,  autour  de  vieilles  écoles  grises  et  mélan- 
coliques dont  les  murs,  édifiés  depuis  bien  des  décades,  se  ruinent  sous 
la  morsure  du  temps,  il  découvre  des  jardins  riants,  tout  un  fouillis  d'ar- 
bres variés,  des  Reinettes  blanches  et  des  Beurré  ventrues,  des  Bigarreaux 
et  des  Mirabelles,  des  Grosse  migeronne  et  des  Luizet  et  tant  d'autres 
variétés  fruitières  qui  sont  la  gloire  des  heureux  vergers  de  la  France. 
Son  regard  s'attendrit  de  retrouver  des  carrés  bien  ordonnés,  des  légumes 
en  lignes,  des  plantureux  milan  à  feuilles  cloquées,  des  laitues  à  pomme 
blondes,  des  fraises  succulentes  et  des  artichauts  vigoureux  dont  les  lourds 
capitules  se  dressent  sur  leur  rigide  pédoncule. 

Quelle  baguette  magique  a  donc  opéré  ce  miracle  ?..  Un  Section- 
naire  est  passé  et  c'est  lui  le  magicien...  Durant  des  années  et  des  années, 
il  a  vécu  dans  ce  coin  qu'il  a  transformé  par  un  assidu  labeur,  Breton  taci- 
turne ou  Méridional  pétulant,  jeté  absolument  isolé  en  milieu  inconnu, 
il  a,  par  son  courage  et  sa  foi  et  son  ardent  désir  d'aider  son  frère  malheu- 
reux, œuvré  dans  le  bon  chemin  pour  faire  dire  à  la  terre  inculte  qu'il  a 
fécondée  le  bonheur  du  travail  bien  fait  et  le  succès  des  cultures  ration- 
nellement conduites. 

Les  étapes  de  son  action,  les  voici  :  elles  sont  partout  les  mêmes 
et  vous  feront  connaître  toute  la  vaillance,  toute  la  tenace  énergie  de  ce 
jeune  maître  venu  de  France  et  seulement  désireux  de  faire  partout  autour 
de  lui,  le  Bien,  toujours  le  Bien... 

Les  broussailles  couvrent  le  terrain  scolaire  :  ronces,  genêts  épi- 
neux, philaires,  lentisques,  oléastes,  chênes-verts,  cistes,...  il  faut  défricher. 
Pénible  et  rude  besogne  que  ce  premier  travail  qui  exige,  outre  des  mus- 
cles solides  et  des  mains  d'homme  viril,  beaucoup  de  patience. 

La  végétation  spontanée  a  totalement  disparu.  Avec  le  lourd  cro- 
chet, il  faut  éventrer  la  glèbe,  pratiquer  le  défoncement  qui  permettra  de 
donner  au  sol  une  épaisseur  suffisante  et  d'enlever  tous  les  débris  végé- 
taux nuisibles  aux  futures  cultures,  notre  instituteur  «  fait  sa  terre  >. 
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La  pente  est  raide.  Et  les  pluies  d'hiver,  hargneuses  et  violentes, 
auraient  tôt  fait  d'entraîner  tout  le  jardin  vers  l'oued  si  des  murs  de 
soutènement  ne  le  retenaient.  Il  faut  extraire  des  pierres,  les  transporter, 
les  tailler,  les  dresser,  les  assembler  solidement  ;  tel  maître  est  devenu 
carrier,  puis  maçon,  bientôt  il  sera  terrassier  pour  niveler  ses  cai'rés,  puis 
planteur  d'arbres,   enfin  jardinier. 

Vient  le  printemps,  puis  l'été,  le  ciel  sans  nuages  durant  des  mois, 
l'intense  sécheresse...  ;  il  faut  irriguer,  capter  la  source  lointaine  dont  l'eau 
bienfaisante  apportera  la  fraîcheur  et  la  vie  par  la  séguia  de  terre  battue 
ou  la  conduite  en  tuyaux  de  fonte. 

Le  maître  est  désormais  véritablement  horticulteur...  Fumures, 
semis,  repiquages,  plantations,  binages...  Tout  pousse  ;  fier,  et  la  pipe  aux 
dents,  notre  instituteur-paysan  contemple  avec  amour  la  vie  qui  naît,  le 
grain  qui  germe  et  soulève  Fados,  le  bourgeon  vert,  frais  éclos  entre  ses 
brunes  écailles...  Hélas  !...  Vents,  grêle,  bourrasques,  siroco,  neige,  ennemis 
de  toutes  sortes  :  les  légumes  gèlent,  les  fleurs  sont  ravagées,  les  arbres 
meurent,  la  clôture  est  brisée,  les  murs  s'écroulent  ;  la  nature  contrariée 
veut  reprendre  ses  droits  et  redevenir  sauvage...  Soucis,  tristesse,  décou- 
ragement... La  pipe  reste  éteinte  dans  les  mains  calleuses...  Mais  l'espoir 
qui  ne  lâche  jamais  les  cœurs  valeureux  renaît  et  renaît  bien  vite...  Nou- 
velles joies,  nouvelles  misères... 

Et  puis,  peu  à  peu,  c'est  le  succès  :  les  fruits  savoureux,  les  légu- 
mes abondants,  le  charmant  coloris  et  le  doux  parfum  des  roses,  la  treille 
généreuse,  le  coin  de  parc  ombragé...  Ce  sont  les  élèves  qui,  triomphale- 
ment, emportent  chez  eux  les  semences  de  toutes  sortes,  les  tubercules 
mûrs,  les  jeunes  arbres  greffés,  les  élèves  qui,  dans  leur  champ,  vont 
mettre  en  pratique  les  leçons  du  maître...  Ce  sont  les  adultes  s'arrêtant 
devant  l'exemple  offert  et  qu'ils  admirent  ;  ce  sont  les  discussions,  les  de- 
mandes, les  conseils,  la  respectueuse  confiance...  C'est  l'enseignement  post- 
scolaire agricole  qui  se  prépare  et  qui  permettra  d'étendre  largement  la 
tâche  encore  minuscule  créée  autour  de  l'école  et  d'assurer  le  progrès  agri- 
cole dans   les  milieux  ruraux. 

L'Instituteur  est  devenu  le  Cheikh... 

Voilà  ce  que  nos  Sectionnaires  semés  dans  le  bled  réalisent  par 
leur  volonté  et  leur  abnégation.  Avec  de  tels  dévouements,  tous  les  espoirs 
sont   permis. 

Les  sillons  qui  se  creusent,  lentement,  mais  sûrement  et  profon- 
dément, préparent  un  merveilleux  labour.  Ils  sont  l'augure  d'heureuses 
semailles  et  de  riches  moissons,  les  prémices  de  jours  meilleurs  éloignant 
à  tout  jamais  du  foyer  du  fellah  le  malheur  des  akoufis  vides  et  le  spectre 
de  la  misère  et  de  la  faim. 

H.  TRUET, 
Inspecteur  de  l'Enseignement  Agricole  en  Algérie. 


De  Bouzaréa  à  Alger  et  vice-versa 


Ou  le  "plaisant"  (?)  problème  des  transports 


Sur  un  replat  du  massif  de  Bouzaréa,  à  trois  cent  seize  mètres 
d'altitude,  l'Ecole  Normale  occupe  une  situation  admirable.  Des  galeries 
supérieures,  on  y  découvre  les  plus  beaux  horizons  du  monde  :  vers  le  Sud- 
Est,  les  collines  bocagères  d'El-Biar,  les  bois  d'oliviers  de  Ben-Aknoun, 
d'Hydra,  de  la  Madeleine,  avec  pour  fond  la  masse  abrupte  de  l'Atlas,  grise, 
rose,  ou  violette,  suivant  les  heures  ou  les  saisons.  A  l'Ouest,  vers  la  mer 
infinie,  le  ravin  ombreux  de  Beni-Messous  tombant  par  degrés  jusqu'à  la 
corne  de  Sidi-Ferruch,  et,  sur  le  plateau,  les  champs  et  les  vignes  s'allon- 
geant  en  longs  contours  jusqu'au  Chenoua,  ramassé  et  tout  noir,  découpé 
sur  le  ciel  clair  ou  les  soirs,  au  crépuscule,  sur  les  ors  et  les  pourpres  des 
soleils  mourants. 

Avec  ses  environs  immédiats,  le  petit  bois,  la  vieille  maison  mau- 
resque, les  pentes  boisées  et  les  jardins  fleuris  et  odorants  qui  montent 
vers  le  village,  l'Ecole  Normale  est  un  pai-adis...  Et  j'imagine  volontiers 
que  cet  enchantement  décida  le  directeur  de  la  première  Ecole  Normale 
de  Mustapha  à  occuper  un  beau  jour  les  moellons  et  les  fers  à  T  d'un  asile 
d'aliénés  inachevé  et  abandonné  avant  l'inauguration. 

A  l'ordinaire,  on  place  une  maison  de  santé  loin  de  toute  agitation  : 
celle  de  Bouzaréa  réalisait  toutes  les  conditions  désirables  d'isolement,  de 
calme  et  de  silence.  Deux  ou  trois  fermes,  le  long  de  deux  kilomètres  qui 
séparaient  l'Ecole  de  Château-Neuf,  autant  sur  la  route  allant  vers  le 
village  ;  une  maison  de  Mahonnais  au  fond  du  ravin...  c'étaient  là  les  seuls 
voisins.  L'Ecole  était  dans  un  paradis,  mais  ce  paradis  était  un  désert. 
Là  furent  pourtant  campés,  le  mot  fut  exact,  pendant  longtemps,  cent  cin- 
quante à  deux  cents  élèves  et  professeurs,  qui  ne  pouvaient  vivre  de  soli- 
tude. Il  fallait  de  toute  nécessité  les  lier  au  monde  civilisé  qui  commençait 
à  peine  au  petit  café  de  Château-Neuf,  en  réalité  seulement  un  kilomètre 
plus  loin,  à  El-Biar  ;  en  tout,  six  bons  kilomètres  entre  l'Ecole  et  la  ville, 
une  bonne  heure  de  marche  forcée,  à  la  descente  et...  par  les  traverses. 

Si  une  Ecole  Normale  est  un  séminaire,  elle  n'est  ni  un  monastère, 
ni  un  ermitage.  Le  Directeur,  l'Econome,  les  Maîtres  de  l'Ecole  Annexe 
sont  mariés  à  l'ordinaire,  et  ils  peuvent  avoir  des  enfants  à  envoyer  en 
classe,  au  Lycée,  à  la  Faculté.  Les  professeurs  ont  parfois  une  famille 
qu'ils  doivent  bien  rejoindre  de  temps  à  autre...  et  quant  aux  célibataires, 
tenus  à  l'internat  jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  ils  s'accomodaient 
tout  aussi  mal  de  cet  éloignement.  Pour  en  être  sûr,  il  suffit  d'avoir  constaté 
la  déception  de  ceux  qui,  métropolitains,  avaient  accepté  d'être  nommés  à 
l'Ecole    Normale    d'instituteurs    d'Alger,    en    découvi'ant    que    Bouzaréa    ce 
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n'était  pas  la  ville  avec  les  facilités  de  vie,  de  culture  intellectuelle,  de  dis- 
tractions qu'ils  avaient  imaginées.  Les  élèves-maîtres  ne  sont  pas  non  plus 
des  internes  ordinaires  que  l'on  peut  claquemurer  dans  un  couvent,  si 
vaste  soit-il,  et  même  si  les  clôtures  n'en  sont  que  symboliques.  Ils  doivent 
apprendre  leur  métier  à  l'Ecole  Annexe  :  comment  peupler  une  école  de 
quelque  importance  dans  ce  désert  ?... 

Le  problème  des  transports  allait  être  pour  l'Ecole  et  durant  des 
années,  le  problème  essentiel  :  le  ravitaillement,  l'organisation  pédagogi- 
que, la  vie  intellectuelle,  voire  même  morale,  devaient  en  dépendre  très 
étroitement.  Si  pendant  longtemps  l'installation  définitive  de  l'Ecole  de 
Bouzaréa  a  paru  impossible,  si  la  question  de  son  déplacement  s'est  posée 
presque  jusqu'à  la  guerre,  c'est  parce  que  l'Ecole  n'arrivait  pas  à  trouver 
à  ce  problème  une  solution  satisfaisante.  Les  transformations  les  plus  pro- 
fondes dans  la  vie  des  élèves  ont  été  déterminées  par  celles  des  liaisons 
avec  la  ville. 


Si   l'établissement  de   ces   liaisons   était   absolument   indispensable, 
leur  création  n'en  paraissait  pas  facile. 

Le  village  de  Bouzaréa  n'aidait  guère  l'Ecole  et  était  bien  incapa- 
ble de  s'aider  lui-même.  C'était  un  pauvre  petit  village  de  rien  du  tout, 
sans  eau,  sur  un  piton,  au  carrefour  des  routes  de  crêtes  qui,  par  des 
détours  compliqués,  montaient  d'Alger  vers  le  sommet  :  deux  agglomé- 
rations de  quelques  feux  chacune,  la  gendarmerie,  deux  cafés,  un  barbier, 
deux  épiciers  et,  un  peu  plus  haut  avec  l'église,  la  maii-ie  et  l'école  de 
filles,  une  ou  deux  maisons,  voilà  pour  le  centre  européen.  Plus  haut,  sur 
la  crête,  tout  à  fait  vers  Baïnem,  la  Tribu,  quelques  misérables  gourbis 
indigènes  au  milieu  des  figuiers  de  barbarie.  Le  gros  des  habitants  de  la 
commune,  trois  ou  quatre  cents  habitants,  vivaient  dispersés  en  fermes 
isolées,  dans  les  vallons,  le  long  des  jardins  de  fond,  ou  sur  les  pentes, 
cultivant  les  terres  sèches.  Tous  avaient  leur  âne,  les  moins  pauvres,  une 
carriole  et  une  mule.  Le  Professeur  d'agriculture,  M.  Girard,  le  «  Cheikh  », 
habitait  une  ferme  vers  le  puits  du  Zouave.  Il  y  faisait  venir  dans  un  verger 
magnifique,  des  poires  fondantes  et  des  pommes  grosses  comme  des  pastè- 
ques :  pendant  trente  ans,  le  Cheikh  a  été  le  seul  professeur  qui  ait  résolu 
victorieusement  le  problème  des  transports.  Il  avait  adopté  la  solution  des 
jardiniers  mahonnais,  ses  voisins.  Trente  promotions  d'élèves  l'ont  vu  arri- 
ver dans  sa  charrette  jaunâtre,  les  lorgnons  tremblotants  à  la  hauteur  de 
la  croupe  d'un  cheval  trop  haut  pour  une  voiture  trop  basse.  Le  cheval  avait 
été  d'abord  un  âne  et  avait  reçu  autorisation  administrative  de  paître  les 
herbages  académiques  de  l'Ecole  :  il  s'y  ébattait  toute  la  journée,  ramenant 
à  la  tombée  du  jour,  dans  la  bonne  petite  charrette,  le  «  Cheikh  »  et  sa 
nichée,  vers  les  arbres  et  les  pierrailles  domestiques.  Les  autres  profes- 
seurs qui  n'avaient  ni  ferme,  ni  écurie,  ni  cheval,  ni  voiture,  préféraient 
fuir  ce  village  sans  ressources  où  l'on  ne  trouvait  pas  facilement  logement 
de  chrétien,  pas  toujours  de  quoi  manger,  où  il  fallait  faire  venir,  quand 
on  pouvait,  pain  et  viande.  Très  rarement  ils  ont  habité  Bouzaréa  :  la  plu- 
part de  ceux  qui  l'ont  tenté  ont  fui  très  vite  vers  des  régions  plus  hu- 
maines. Seuls  les  Directeurs  de  l'Ecole  Annexe  condamnés  à  occuper  un 
appartement  communal  à  l'école  de  filles  du  village,  y  ont  vécu  longtemps 
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malgré  les  vents  et  les  pluies.  Un  bon  caban  ou  une  pèlerine,  des  galoches, 
avec  en  classe  un  pantalon  et  des  souliers  de  rechange,  voilà  pour  les  mau- 
vais jours  d'hiver  où  le  trajet  fait  à  pied  tenait  beaucoup  plus  d'un  voyage 
en  mer  par  jour  de  tempête  que  de  la  promenade  paisible  d'un  instituteur 
rejoignant  sa  classe. 

C'est  vers  Alger  qu'étaient  les  liaisons  nécessaires  :  elles  étaient 
précaires.  Devant  l'Ecole  passait  le  chemin  vicinal  qui  relie  le  village  à  la 
route  départementale  d'Alger  à  Staouéli  par  El-Biar  et  Chéragas.  A  quelque 
cinq  cents  mètres  de  l'Ecole  commence  une  traverse,  «  la  traverse  »,  que 
nous  connaissons  tous,  qui  permet  entre  l'Ecole  et  le  petit  Château-Neuf 
de  raccourcir  le  chemin  de  moitié. 

Les  deux  chemins  tenaient  l'un  de  la  piste,  l'autre  du  sentier 
muletier.  L'entretien  de  la  route  incombait  à  la  commune  de  Bouzaréa, 
bien  trop  pauvre  pour  le  faire.  C'était  en  été  une  route  poussiéreuse,  suf- 
focante sous  le  soleil,  en  hiver,  les  jours  de  pluie,  un  cloaque  de  flaques 
d'eau  sale  ou  de  boue  noirâtre,  oîi  l'on  essayait  sur  la  pointe  des  pieds,  pré- 
cautionneusement, de  trouver  un  chemin  dans  le  dédale  des  mares  et  des 
ruisselets. 

Mais  c'est  «  la  traverse  »  qui  était  vraiment  le  chemin  d'accès  de 
l'Ecole  Normale  ;  elle  joignait  deux  parties  planes  souvent  humides  et 
boueuses  par  une  grimpette  zigzagante  entre  une  double  haie  d'oliviers  et 
et  de  genêts  épineux,  de  lentisques  et  de  mimosas.  Toutes  les  pierres,  tous 
les  détours  nous  en  étaient  intimement  familiers  :  il  y  avait  au  bas  de  la 
côte  sur  un  fragment  de  grès  rouge  un  oursin  fossile  splendide,  qui  appa- 
raissait rutilant  après  la  pluie,  que  nous  attendions  et  que  nous  saluions 
au  passage...  Plus  haut,  telle  pierre  branlante  que  nous  savions  éviter,  tel 
tournant  glissant  que  nous  prenions  toujours  en  courant.  Pour  toutes  les 
générations  de  sectionnaires  et  de  normahens,  tout  au  moins  pour  toutes 
celles  d'avant  l'ère  de  l'autobus,  la  traverse  et  l'Ecole  semblent  être  inti- 
mement associées.  Dès  l'abord  en  remontant  de  la  ville  après  les  quelques 
maisons  de  Château-Neuf,  nous  apercevions  notre  Ecole  perchée  sur  la 
coUine,  nous  entrions  dans  son  horizon.  Nous  pouvions,  le  soir,  dans  l'air 
calme,  en  entendre  la  cloche.  Ce  que  cette  grande  maison  pouvait  repré- 
senter pour  nous  de  vie  calme  et  studieuse,  de  camaraderie  joyeuse,  d'ami- 
tié fervente,  nous  attendait  au  bas  de  la  pente,  venait  au-devant  de  nous. 
Après  trente  ans,  d'aborder  cette  traverse  m'émeut  encore  comme  la  ren- 
contre de  vieux  amis,  et  se  lèvent  à  tous  les  détours,  avec  les  êtres  chers 
qui  furent  mes  frères  durant  trois  ans,  aujourd'hui  éloignés  ou  disparus, 
les  souvenirs  si  beaux  de  nos  dix-huit  ans.  La  traverse  n'est  pas  le  chemin 
de  l'Ecole,   c'est   un  coin  du   cœur  de  tous  les  vieux  normaliens... 


Comment  s'établissaient  les  liaisons  avec  ces  moyens  de  commu- 
nications rudimentaires  ?  Chacun,  maître  et  élèves,  faisait  comme  il  pouvait, 
du  mieux  qu'il  pouvait. 

Je  n'ai  pas  connu  l'époque  antédiluvienne  où  d'Alger  à  Bouzaréa 
il  n'y  avait  pas  de  moyens  de  transport  en  commun.  En  1907,  la  voie  élec- 
trique amenait  jusqu'à  Château-Neuf  en  quarante-cinq  minutes,  un  tram- 
way qui  marchait  assez  régulièrement  par  beau  temps.  Mais  il  n'y  avait 
un  service  que  toutes  les  heures  pour  Château-Neuf,  c'était  peu.  En  fait, 
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tout  le  monde  devait  se  méfier  de  ce  tortillard  qui  glissait,  déraillait  sou- 
vent, dont  jamais  ne  pouvaient  être  fixées  exactement  les  heures  d'arrivée 
et  de  départ  :  la  plupart  des  professeurs  habitaient  El-Biar,  et  ceux  qui 
allaient  en  ville,  y  allaient  souvent  à  pied. 

A  Château-Neuf,  un  service  à  chevaux,  organisé  par  un  entrepre- 
neur de  charrois  de  l'endroit,  amenait  deux  fois  par  jour  deux  courriers  à 
Bouzaréa.  C'était  un  omnibus  de  l'espèce,  aujourd'hui  disparue,  que  l'on 
appelait  en  Algérie  les  corricolos  que  tiraient  trois  haridelles,  au  petit  pas, 
dans  un  bruit  de  ferraille  et  de  vitres  secouées,  de  clochettes  et  de  coups 
de  fouet...  avec  rarement  quelques  personnes  dedans.  C'était  un  des  amu- 
sements de  l'Ecole  d'assister  au  passage  de  la  voiture,  à  la  récréation  de 
trois  heures,  ou  de  l'attendre,  le  soir,  à  cinq  heures  pour  déposer  dans  sa 
boîte  les  dernières  lettres  à  expédier.  La  voiture  apportait  les  vendredis 
et  mardis  matins  le  poisson  de  l'Ecole,  quelques  colis  de  temps  à  autre  : 
c'était  à  peu  près  les  seuls  services  qu'elle  nous  rendait.  Elle  partait  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard  pour  être  utile  aux  profeseurs  et,  quant  aux  élèves,  la 
plupart  auraient  été  bien  en  peine  de  l'utiliser.  Les  normaliens  à  cette  épo- 
que n'étaient  pas  riches  ;  le  trajet  en  voiture  de  l'Ecole  à  Château-Neuf 
coûtait  trois  sous,  celui  en  tramway  électrique  jusqu'à  Alger,  huit  sous,  ce 
qui  faisait  onze  sous  :  or,  le  plus  grand  nombre  d'entre  nous  ne  disposaient 
guère  de  plus  de  vingt  sous  par  semaine...  Quelques-uns  même  avaient 
beaucoup  moins.  En  trois  ans,  je  n'ai  pris  qu'une  seule  fois  le  tramway, 
pas  une  seule  fois  la  voiture. 

C'est  donc  à  pied  que  l'on  arrivait  à  cette  école  de  campagne,  à 
pied  qu'on  la  quittait.  Le  dimanche  matin,  à  neuf  heures  et  demie,  les  élè- 
ves-maîtres partaient  par  petits  groupes,  sur  la  route  blanche  comme  des 
fourmis  sur  une  piste.  Nous  dévalions  les  pentes  rapidement,  la  traverse 
en  courant  ;  à  10  heures  nous  passions  devant  l'église  d'El-Biar,  et  une 
demi-heure  après,  par  le  Fort  l'Empereur  ou  le  chemin  Laperlier,  nous  étions 
en  ville.  Nous  devions  être  rentrés  le  soir  à  7  heures  et  demie,  en  blouse, 
au  réfectoire,  aucune  tolérance  n'était  admise.  Beaucoup  d'entre  nous  ren- 
traient plus  tôt.  Souvent,  l'après-midi  était  occupée  à  cette  montée  lente 
comme  une  promenade,  en  conversations  avec  les  amis  qu'on  rencontrait 
sur  le  chemin.  Quelques-uns  aimaient  à  aller  danser,  d'autres  s'attardaient 
à  des  parties  de  football  sur  le  Champ  de  Manœuvres  ou  à  Saint-Eugène. 
Quelles  montées  épiques,  alors  en  cinquante,  quarante-cinq  minutes  et 
quelles  courses  lorsque  la  cloche  du  repas  les  surprenait  encore  sur  la 
route  !  !  ! 

L'hiver,  à  sept  heures  et  demie,  la  traverse  est  bien  noire  et  l'on 
comprend  que  l'on  ne  trouvât  pas  bon  que  nous  courrions  les  routes  à 
pied,  après  une  heure  aussi  tardive.  En  fait,  nous  nous  accommodions  sans 
songer  à  nous  en  plaindre,  d'un  régime  qui  paraîtrait  étroit  à  nos  élèves 
d'aujourd'hui  :  la  plupart  d'entre  nous,  sauf  quelques  enragés,  passions  à 
l'Ecole,  en  étude  ou  dans  les  champs,  notre  après-midi  de  liberté  du  jeudi. 

Les  élèves-maîtres,  nous  ne  sortions  que  lorsque  cela  nous  plai- 
sait. Quand  le  temps  était  trop  mauvais,  nous  avions  la  ressource  de  rester 
à  l'Ecole,  cela,  il  est  vrai,  ne  nous  est  arrivé  que  très  rarement  le  dimanche. 
Les  professeurs,  eux,  étaient  tenus  d'être  là  à  l'heure  et  par  tous  les  temps. 
Beaucoup  d'entre  eux  venaient  d'El-Biar  à  bicyclette,  quelques-uns  d'Alger 
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même  :  à  qui  connaît  les  pentes  et  imagine  la  route,  cela  n'apparaîtra  pas 
chose  si  facile.  Les  autres  montaient  et  descendaient  à  pied.  Par  beau 
temps,  quand  il  ne  faisait  pas  trop  chaud,  cela  pouvait  constituer  un 
exercice  hygiénique.  Vers  midi,  en  été,  l'exercice  tenait  parfois  du  «  ham- 
mam ».  Mais  en  hiver,  la  montée  était  une  épopée,  quand  les  vents  d'Ouest 
balayent  la  route  en  rafales,  que  la  pluie  drue  comme  des  lances  vous 
assaille  par  vagues,  vous  roulant,  vous  pénétrant  semblable  à  une  mer. 
Sans  doute,  il  arrivait  qu'on  pût  passer  entre  deux  ondées  :  l'accalmie  ne 
se  produisait  pas  nécessairement  à  huit  heures  du  matin.  Dans  ces  mo- 
ments, la  traverse,  transformée  en  torrent,  était  impraticable  ;  les  profes- 
seurs arrivaient  à  l'Ecole  par  la  route,  ruisselants,  enveloppés  dans  leur 
pardessus  ou  leur  pèlerine,  chaussés  d'invraisemblables  bottes  et  boueux, 
crottés  jusqu'au  yeux.  Ils  se  secouaient,  se  séchaient  un  moment  devant 
un  poêle  minuscule  ou  à  la  cuisine  et...  allaient  faire  cours  encore  trem- 
pés, dans  des  classes  sans  feu.  Ce  régime  devait  leur  donner  une  santé  de 
fer...  à  moins  qu'il  n'achevât  les  malingres. 

J'ai  vu  un  jour  M.  Aubine  arriver  mouillé  jusqu'à  la  chemise, 
venu  sous  la  pluie  depuis  Château-Neuf,  hésiter  un  moment,  ruisselant, 
les  bras  écartés  devant  un  poêle  qui  eût  mis  dix  ans  à  le  sécher  et,  gre- 
lottant, en  courant,  sous  la  même  pluie  battante,  s'en  retourner  jusqu'à 
Alger  pour  se  changer. 

Les  jours  de  neige,  sur  ces  pentes  raides  devenues  glissantes,  la 
circulation  s'interrompait.  Les  professeurs  arrivaient  tout  de  même...  vous 
imaginez  bien,  comme  ils  pouvaient,  dans  des  bottes  de  sept  Heues  comme 
celles  que  portait  notre  bon  maître  M.  Delassus  en  ce  jour  d'hiver  de  1907 
ou  1908  où,  seul  il  atteignit  son  cours,  et  ses  élèves  qui  ne  l'attendaient 
plus,  à  travers  une  campagne  endormie  sous  trente  centimètres  de  neige. 

C'est  cette  situation  impossible  parfois,  les  pertes  de  temps  que 
ces  trajets  occasionnaient,  la  nécessité  de  les  réduire  le  plus  possible  qui 
expUquent  certains  des  traits  de  l'organisation  de  notre  Ecole  :  les  demi- 
journées  de  quatre  heures  de  cours  successives,  les  horaires  ramassés  des 
professeurs,  l'obhgation  pour  eux  d'user  de  la  table  commune,  cette  table 
où  le  pain  de  l'esprit  que  chacun  apporte,  se  partage  en  même  temps  que 
celui  de  l'Econome,  et  où  s'est  créé  l'esprit,  le  cœur  de  Bouzaréa. 

L'Administration  apprenait  bien  parfois  toutes  ces  misères,  mais 
de  loin,  du  coin  du  feu  :  on  vantait  la  conscience  des  professeurs  de  Bou- 
zaréa ;  c'était  bien  le  moins.  On  trouvait  bien  aussi  quelquefois  que  ces 
professeurs  avaient  des  emplois  du  temps  commodes  et  qu'ils  ne  restaient 
pas  assez  longtemps  à  l'Ecole...  Mais  tout  le  monde  sentait  bien  que  cela 
ne  pourrait  pas  durer  toujours  ainsi.  On  parlait  de  déplacer  l'Ecole.  Mais 
où  ?  A  Kouba,  dans  un  séminaire  désaffecté,  au  Fort  l'Empereur,  ou  ail- 
leurs... ?  Tous  les  ans,  pendant  l'hiver  se  préparaient  des  projets  qui  éclo- 
saient  en  bulles  de  savons  au  printemps  et  l'on  recommençait  l'hiver  sui- 
vant. 

L'on  parlait  aussi  de  prolonger  le  tramway  de  Château-Neuf  jus- 
qu'à Bouzaréa.  On  en  a  parlé  quinze  ans,  jusqu'à  la  guerre.  C'était  la  solu- 
tion de  ceux  qui  tenaient  à  rester  à  Bouzaréa  :  elle  a  failli  se  réaliser,  grâce 
au  médecin  de  l'Ecole,  notre  Docteur  Saliège,  conseiller  général  et  délégué 
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financier  dans  les  rares  moments  que  lui  laissaient  ses  malades.  Il  habitait 
Bouzaréa  qu'il  rejoignait  chaque  soir  dans  le  break  et  il  connaissait  mieux 
que  quiconque  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  situation. 

Au   moment   où   la   guerre   éclata,   il   était   à   peu   près   décidé   que 
l'Ecole  resterait  à  Bouzaréa  et  l'on  attendait  le  tramway. 


Ces  temps  sont  bien  révolus  et  j'imagine  le  sourire  de  mes  élèves 
d'aujourd'hui  s'ils  lisent  ce  que  j'ai  écrit  plus  haut.  La  guerre  et  l'après- 
guerre  ont  transformé,  bouleversé,  en  mieux,  les  conditions  de  vie  de 
l'Ecole. 

On  a  dit  déjà,  comment  pendant  la  guerre,  l'Ecole  fut  dotée,  sans  y 
avoir  pensé,  de  trois  splendides  chevaux,  de  toute  une  carrosserie,  dont  une 
bonne  tapissière  aux  rideaux  de  cuir,  bien  fermée,  pour  le  transport  des 
professeurs. 

A  la  rentrée  d'octobre  qui  suivit  ces  vacances  bienheureuses,  les 
professeurs  ravis  trouvèrent  à  El-Biar,  sollicitude  inespérée,  une  voiture 
administrative  qui  les  attendait. 

Progrès  immense  sur  les  errements  du  passé.  La  voiture  ne  mon- 
tait les  professeurs  que  le  matin  à  huit  heures  et  ne  descendait  que  le 
soir  à  quatre  heures  ;  tous  ceux  qui  terminaient  leurs  cours  entre  temps 
s'en  retournaient  à  pied  comme  autrefois.  Mais  la  voiture,  c'était  enfin  la 
reconnaissance  par  l'Administration  humanisée  des  servitudes  qui  pesaient 
depuis  toujours  sur  notre   maison. 

Le  village  de  Bouzaréa  lui-même  se  transforma  et  finit  par  orga- 
niser ses  propres  transports. 

Des  Algérois  que  la  guerre  eru-îchit,  s'aperçurent  que  ce  sommet, 
l'été,  au-dessus  des  brumes  de  la  ville,  constituait  un  séjour  charmant 
et  frais.  Quelques-uns  plus  hardis,  achetèrent  du  teri-ain,  construisirent  sur 
un  bout,  allotirent  et  spéculèrent  sur  le  reste.  La  fièvre  des  lotissements, 
celle  encore  plus  forte  de  la  pierre,  couvrit  le  plateau  autour  de  l'Ecole,  les 
pentes  des  collines  vers  le  village,  de  maisons  blanches,  vertes  ou  rouges, 
qui  étalent  les  gros  sous  gagnés,  le  bon.  et  hélas  !  si  souvent,  le  mauvais 
goût  des  architectes.  Quelques  cafés-épiceries,  tôt  apparus,  ont  servi  de 
points  de  cristallisation.  Le  carrefour  du  chemin  de  Béni-Messous,  à  deux 
cents  mètres  de  l'Ecole  que  nous  avons  connu  si  plat,  si  nu.  s'appelle  main- 
tenant «  l'Air  de  France  ».  du  nom  du  premier  café  qui  s'y  est  installé. 
Vous  y  trouverez,  à  peu  de  distance,  trois  cafés  européens,  un  café  maure, 
une  boulangerie,  une  épicerie.  L'Ecole  a  subi  le  contre-coup  de  ces  trans- 
formations :  des  maîtres  ont  leur  villa  parmi  les  autres,  et  M.  Magnou,  le 
Directeur  de  l'Ecole  Annexe  qui  vient  de  prendre  sa  retraite,  s'est  fixé 
dans  le  village  même  où  si  longtemps  il  avait  vécu  isolé.  Et  les  Section- 
naires,  le  plus  souvent  externes,  aujourd'hui  trouvent  à  vivre  facilement 
dans  ce  village  d'estiveurs.  La  commune  de  Bouzaréa,  si  pauvre  autrefois, 
est  devenue  assez  riche  pour  faire  des  dettes  :  elle  fait  des  folies.  Ne  s'est- 
elle  pas  avisée  d'empierrer  la  traverse,  notre  traverse,  heureusement  de 
caillasse  recouverte  d'argile,  ce  qui  la  rend  un  peu  plus  glissante  qu'aupa- 
ravant par  temps  de  pluie  et  en  écarte  tous  les  citadins  aux  chevilles 
molles. 
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Mes  vieux  camarades  d'avant-guerre  ne  reconnaîtraient  plus  la 
campagne  si  belle,  si  paisible,  où,  les  pans  de  la  blouse  noués  à  la  taille, 
nous  courrions  dans  les  broussailles. 

Comme  un  «  bonheur  »  ne  vient  jamais  seul,  la  route,  la  vieille 
route  boueuse,  a  disparu.  C'est  aujourd'hui  une  splendide  autostrade,  une 
des  plus  belles  sans  doute  du  département.  Dès  que,  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  cette  clientèle  nouvelle,  les  charrois  s'accrurent,  le  vieux  che- 
min vicinal  devint  impossible.  Sans  aucun  regret,  la  commune  passa  aux 
soins  de  la  Préfecture  une  route  qu'elle  n'avait  jamais  pu  entretenir.  Et 
voilà  que  l'Automobile-Club  s'avisa  de  faire  courir,  trois  ans  de  suite,  le 
Grand  Prix  de  l'Algérie  autour  de  Bouzaréa,  la  vieille  route  étant  dans  le 
circuit.  Elargie,  elle  a  perdu  ses  fossés,  ses  virages  ont  été  rectifiés,  les 
carrefours  améliorés  :  on  l'a  même,  luxe  supplémentaire,  bordée  de  pla- 
tanes qui,  si  les  autos  veulent  bien  leur  prêter  vie,  lui  donneront  dans 
quelque  vingt  ans  l'allure  d'une  de  nos  bonnes  vieilles  routes  de  Provence... 

Toutes  ces  transformations  allaient  permettre  les  diverses  réali- 
sations qu'exigeaient  les  nouveaux  besoins  pédagogiques  de  l'Ecole.  Trois 
promotions  accrues  et  dédoublées  de  soixante-dix  élèves  chacune,  euro- 
péens et  indigènes,  trente,  quarante  puis  cinquante  sectionnaires,  tout  ce 
monde  à  envoyer  chaque  année  durant  cinquante  demi-journées  dans  une 
classe  d'application  comme  le  demandaient  les  programmes  des  Ecoles 
Normales  de  1920.  La  petite  école  annexe  de  Bouzaréa,  si  gonflée  qu'elle 
fût  par  les  accroissements  du  village,  n'y  pouvait  suffire.  Il  fallut  trans- 
former en  école  d'application  l'école  communale  d'El-Biar  pour  les  élèves 
de  troisième  année  européens,  l'Ecole  Carrière  d'Alger  pour  les  indigènes 
et  les  sectionnaires.  En  même  temps  organiser  les  transports  rapides  de 
ces  élèves  qui  étaient  toujours  internes  et  qui  venaient  manger  matin  et 
soir  et  coucher  à  l'Ecole. 

La  chose  était  désormais  possible.  A  la  fin  de  la  guerre,  l'autobus 
était  apparu  sur  la  route  de  Bouzaréa,  un  autobus  que  les  élèves-maîtres, 
plus  riches  qu'autrefois,  pouvaient  prendre.  Les  débuts  en  furent  modes- 
tes... ou  héroïques,  comme  vous  voudrez.  Quelques  vieilles  voitures  d'oc- 
casion, fatiguées,  dont  les  portes  ne  fermaient  pas,  dont  les  vitres  brisées 
n'abritaient  pas,  dont  les  moteurs,  ce  qui  était  plus  grave,  ne  tiraient  pas. 
On  partait  brusquement,  après  quelques  tours  de  manivelle  dans  un  fracas 
de  ferraille  ;  aux  côtes  rapides,  des  bruits  bizarres  faisaient  froncer  les 
sourcils  du  chauffeur,  le  moteur  prévenait.  Il  marchait  tout  de  même. 
Plus  haut,  le  moteur  chauffait  et  la  voiture  fumait  comme  une  locomotive. 

C'était  quelquefois  l'arrêt  complet  :  on  attendait  que  l'auto-sœur, 
moins  malade,  vînt  nous  chercher  ;  on  poussait  parfois  la  machine  pour  lui 
donner  de  l'élan.  On  arrivait  tout  de  même  et,  grand  Dieu  !  encore  plus 
vite  qu'autrefois  et  à  l'abri,  par  les  jours  de  pluie  ;  à  l'ombre,  en  été.  Mais, 
faits  rapidement  à  ce  confort  nouveau,  nous  nous  plaignions  ;  nous  nous 
plaindrons  sans  cesse.  Et  nous  avions  un  service  toutes  les  heures,  puis 
toutes  les  demi-heures,  à  la  montée  et  à  la  descente  ! 

A  travers  toutes  ces  misères,  à  travers  les  continuelles  faillites  et 
les  accidents,  ces  entrepreneurs  établirent  la  liaison  automobile  entre  Alger 
et  Bouzaréa  :  ce  furent  des  pionniers.  L'Ecole  leur  doit  beaucoup. 

—  181  — 


Finies  ou  à  peu  près  les  descentes  à  pied,  ou  à  bicyclette.  Profes- 
seurs et  élèves  abandonnèrent  la  traverse.  Nous  ne  devons  plus  être  nom- 
breux à  la  descendre  quelquefois,  pour  le  plaisir  de  revivre  les  vieux  souve- 
nirs. Les  professeurs  sont  abonnés  à  l'autobus,  l'Ecole  aussi  pour  ceux  de 
ses  élèves  qui  vont  à  El-Biar  et  à  Alger.  Et  pas  un  élève-maître  aujourd'hui 
ne  descendrait  en  ville  à  pied.  Le  dimanche,  rentrant  à  neuf  heures  du 
soir,  ils  prennent  d'assaut  la  dernière  voiture,  en  grappes  si  compactes, 
qu'un  jour,  un  autobus  un  peu  plus  chargé  ou  un  peu  moins  solide,  s'af- 
faissa à  une  secousse  sous  le  poids  de  son  impériale. 

Très  rapidement  aussi  ce  passé  récent  s'estompe.  Deux  services 
d'autobus  aujourd'hui  :  les  C.F.R.A.  et  une  entreprise  privée  alternent  im- 
peccablement leurs  départs  tous  les  quarts  d'heure.  Il  faut  vingt-cinq 
minutes  environ  pour  aller  de  la  ville  à  Bouzaréa  :  l'Ecole  est  définitive- 
ment dans  la  banlieue  d'Alger. 

Et  sous  les  cyprès  et  les  eucalyptus  de  la  cour  d'honneur,  grandis 
eux  aussi,  s'alignent  chaque  matin,  après  un  double  virage  savant,  quelques 
voitures  aux  lignes  fuyantes,  basses  et  ramassées,  prêtes  à  bondir,  autos 
grises,  bleues  ou  noires,  vernies  et  brillantes  comme  des  bijoux.  Ce  sont 
les  voitures  de  mes  jeunes  collègues,  mes  anciens  élèves  pour  qui,  hélas  ! 
je  suis  déjà...  l'ancêtre... 

Et  je  vois  entrer  avec  eux,  dans  la  même  cour,  au  même  moment, 
l'ombre  de  ceux  qui  furent  nos  maîtres,  à  nous  les  anciens.  Ils  sont  deux, 
se  donnant  le  bras  comme  ils  le  faisaient  si  souvent.  L'un  a  une  petite 
barbiche  grisonnante  que,  de  temps  à  autre,  il  tire  en  la  tordant,  un  melon 
légèrement  incliné  sur  des  yeux  gris,  clairs  et  vivants.  Il  va  nonchalam- 
ment, à  larges  foulées  de  ses  gros  souliers  blancs  de  poussière,  les  pans 
de  sa  jaquette  alourdis  des  livres  de  sa  bibliothèque  qu'il  apporte  aux  élèves. 
L'autre,  droit  et  bedonnant,  la  barbe  fleurie  et  les  yeux  vagues  derrière  de 
grosses  lunettes  de  myope,  suit  à  petits  pas  rapides,  un  «  en-cas  »  vert  et 
gris  sur  le  bras.  Il  fait  beau.  Notre  Chilou  et  notre  Tio  Pèpe  s'en  vont 
souriant,  comme  des  sages  ou  des  poètes  qu'ils  sont  tous  deux,  jouissant 
de  l'air  serein  et  de  la  campagne  parfumée,  qu'ils  parcourent  pour  la  mil- 
lième fois. 

Oh  !  mes  maîtres,  vous  n'imaginiez  pas  les  belles  autos  «  aérody- 
namiques  »,  les  retours  rapides  !  Comme  vous  acceptiez  simplement  le  dur 
devoir  sans  confort.  Et  comme  les  choses  vous  paraîtraient  changées  ! 

L'âme  de  notre  chère  vieille  Ecole  pourtant  est  restée  la  même  ; 
les  mêmes,  mille  liens  invisibles  qui,  tissés  diversement  suivant  les  temps, 
mêlent  nos  cœurs  aux  choses  ;  le  même,  par  son  esprit,  ce  séminaire  de  pensée 
française  sur  cette  terre  d'Afrique  que  cinquante  ans  de  dévouement,  dont 
le  vôtre  fut  le  plus  grand,  ont  réussi  à  édifier  dans  ce  désert. 

C.  DI.  LUCCIO, 
Professeur  aux  Ecoles  Normales  de  Bouzaréa. 


Instituteurs    et   Administrateurs 


Entre  le  personnel  de  l'Enseignement  et  celui  des  Communes 
Mixtes,  j'ai  eu  le  grand  honneur,  avec  quelques  autres,  de  faire  la  liaison. 

Transfuge  de  l'enseignement,  on  me  demande  de  dire  ce  que  doi- 
vent aux  disciplines  de  notre  vieille  Ecole  ceux  qui,  par  d'autres  sentiers, 
ont  poursuivi  l'œuvre  éducatrice  de  la  France.  Aussi,  d'esquisser  ce  qu'on 
peut  attendre  de  rapports  confiants  entre  les  instituteurs  du  bled  et  les 
administrateurs  de  Communes  Mixtes. 


Me  faudra-t-il  être  orfèvre  !  Je  ne  puis  pourtant  refuser  mon 
attestation.  Je  la  dois  à  ceux  qui  furent  mes  maîtres  à  la  Bouzaréa,  aux 
onze  de  ma  promotion,  toujours  chers  à  mon  cœur,  à  mes  jeunes  camarades. 

Aussi  à  d'autres,  ceux  des  miens  qu'il  convient  de  nommer,  de  qui 
je  tiens  sans  doute  cette  affection  profonde  que  j'ai  gardée  aux  choses  de 
l'enseignement  :  Mon  bisaïeul  maternel,  instituteur  alsacien,  lettré  en  alle- 
mand, qui  pour  n'avoir  pu  faire  en  langue  française  la  demi-classe  journa- 
lière imposée,  vint  mourir  près  d'Alger  en  1932.  Mon  bisaïeul  paternel, 
instituteur  et  meunier  bas-alpin,  venu,  retraité,  finir  ses  jours  à  Alger.  Mon 
aïeul  :  le  premier  instituteur  public  de  la  ville  d'Alger  qui  ouvrit,  rue  Soc- 
gema,  la  première  école  communale.  Mon  oncle  maternel,  Scheer,  organi- 
sateur avec  le  recteur  Jeanmaire,  de  l'enseignement  des  indigènes,  ancien 
élève  de  l'Ecole  annexe  de  Mustapha-Supérieur,  pionnier  mort  à  la  tâche, 
premier  directeur  à  Fort-National  de  la  Section  spéciale,  premier  inspec- 
teur de  l'enseignement  des  indigènes.  Et  ce  jeune  normalien  de  1914,  mon 
puîné,  qui,  à  Reims,  a  physiquement  renoué  nos  relations  familiales  avec 
la  France  Métropole   (1). 


Dans  un  cadre  de  recrutement  aussi  varié  que  celui  des  Commu- 
nes Mixtes,  l'apport  des  anciens  instituteurs  ne  semble  pas  négligeable.  Leur 
caractéristique  est  d'avoir  apporté  aux  problèmes  d'ordre  psychologique  une 
attention  particulière  ;  partant,  d'avoir  entretenu  avec  leurs  administrés 
des  rapports  aisés  et  confiants.  A  l'heure  où  l'évolution  des  méthodes  admi- 
nistratives est  si  rapide,  il  semble  qu'on  puisse  attendre  de  cette  aptitude 
particulière  une  utilité  plus  grande.  C'est  qu'à  s'être  penché  sur  de  jeunes 
enfants  pour  deviner  leurs  besoins  inexprimés,  on  gagne  à  comprendre  plus 
facilement  ceux  des  hommes  qui  s'expriment  encore  imparfaitement.  Pour 


(1)  V.  chapitre  IV,  p,  51. 
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avoir  su  mesurer  les  progrès  de  jeunes  esprits  et  connu  les  méthodes  pro- 
pres à  les  provoquer,  on  discerne  plus  facilement  le  besoin  de  métfode  pour 
l'évolution  des  adultes  et  on  mesure  plus  aisément  les  étapes  parcourues. 

A  un  Gouverneur  Général  de  passage,  je  disais  un  jour  :  «  Les 
méthodes  qui,  lorsque  j'enseignais,  me  donnaient  les  meilleurs  résultats 
sont  celles  que  j'emploie  avec  le  plus  de  profit.  On  n'enseigne  pas,  on  n'ad- 
ministre pas  sans  aimer  ». 


Payé  mon  tribut  de  reconnaissance,  il  me  reste  à  dire  ce  que  les 
relations  confiantes  des  administrateurs  et  des  instituteurs  du  bled  peuvent 
avoir  d'utile. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'instituteur  du  douar  semblait  être  l'en- 
nemi du  chef  de  la  Commune.  De  nombreux  incidents  ont  surgi  dont  on 
ne  parle  plus  guère  que  pour  mémoire.  Les  relations  sont  aujourd'hui  cor- 
rectes au  moins,  bien  souvent  bonnes.  Il  reste  qu'elles  soient  encore  plus 
souvent  confiantes. 


La  déformation  professionnelle  résultant  d'une  part  de  l'exercice 
continu  de  l'autorité,  et  d'autre  part  d'une  indépendance  pédagogique 
nécessaire  n'est  pas  telle  qu'elle  ne  puisse  amener  les  uns  et  les  autres  à 
œuvrer  en  commun  pour  la  plus  belle  des  œuvres. 

A  me  souvenir  de  ce  que  je  dois  d'avis  utiles,  d'indications  pré- 
cieuses à  ceux  de  mes  anciens  collègues  venus  à  mon  bureau  et  revus  dans 
leur  home,  je  mesure  la  chance  d'avoir  eu  au  cœur  du  pays  indigène  des 
observateurs  dignes,  renseignés,  qui  établissaient,  parallèlement  à  la  hié- 
rarchie communale,  des  relations  d'un  caractère  particulier  entre  mes  ad- 
ministrés et  moi. 

Pouvoir,  avec  eux,  approcher  toute  une  génération,  dire  les  paroles 
qui  doivent  être  rapportées  dans  les  familles,  bénéficier  de  ce  que  leur 
compréhension  peut  donner  d'écho  à  vos  pensées,  cela  fait  apparaître  indis- 
cutablement les  nécessités   d'une  confiante   collaboration. 

Et  si,  faisant  la  part  de  ce  qui  m'est  personnel,  je  songe  au  récon- 
fort apporté  dans  ces  écoles  que  l'on  visite,  lorsqu'on  fait  perdre  à  son 
hôte  le  souvenir  de  son  emploi  du  temps,  lorsqu'on  l'aide  à  secouer  l'engour- 
dissement moral  du  bled,  qu'on  l'oriente  vers  des  pensées  nouvelles  et 
qu'on  lie  avec  lui  ce  fil  tenu  de  la  considération  réciproque,  il  semble  bien 
que  des  éducateurs  dont  les  uns  complètent  la  tâche  des  autres  puissent, 
en  se  passant  le  flambeau,  avoir  le  sentiment  qu'ils  en  sont  également 
dignes. 

A.  LESTRADE-CARBONNEL. 
Administrateur  Principal  de  Commune  Mixte. 


INVOCATION    A    BOU    ZAREA 


O  Bou  Zaréa  !  Toi  dont  le  nom  signifie  «  père  des  semences  », 
«  fortuné  en  graines  »  —  Bou  Zaréa  qui  exprimes  donc  abondance  et  opu- 
lence, ô  Bou  Zaréa,  au  nom  de  notre  École,  j'invoque  ta  munificence. 


je  te  connais  depuis  longtemps,  Bou  Zaréa  —  depuis  bientôt  un 
demi-siècle...  Mais,  écoute  une  histoire...  Il  était  une  fois  un  petit  garçon 
qui,  dans  un  humble  village  du  Massif  Central,  entendit  pour  la  première 
fois  prononcer  ton  nom,  ton  nom  étrange,  barbare  et  mystérieux,  alors  qu'il 
avait  six  ans.  Et  pendant  plusieurs  mois,  ces  longs  mois  de  l'enfance,  il  le 
réentendit,  ce  nom  mystérieux  et  barbare,  et  s'accoutuma  à  sa  sonorité 
étrange.  Car  celui  qui  le  prononçait  était  un  grand  garçon  de  vingt  ans,  insti- 
tuteur-adjoint d'allure  un  peu  folle  et  dont  les  extravagances  s'accordaient 
mal  avec  la  gravité  professionnelle  de  son  directeur,  l'austérité  du  site,  la 
gravité  de  nos  montagnards.  Or,  chaque  fois  que  l'ancien,  paternellement  le 
gourmandait  pour  quelque  nouvelle  frasque,  notre  grand  garçon  faisant  sau- 
ter le  petit  sur  ses  longues  jambes,  répondait,  désinvolte  :  «  Bah  !  si  ça  con- 
tinue, j'irai  à  la  Section  Spéciale,  j'irai  à  Bouzaréa.  »  Bouzaréa...  Bouza- 
réa...  c'était  le  maître-mot,  l'unique,  la  péremptoire  réponse  du  grand  garçon 
à  l'allure  un  peu  folle.  Et,  l'admirant  en  secret,  le  petit  garçon  répétait  : 
«  J'irai  à  Bouzaréa...  Bouzaréa...  Bouzaréa...  » 

Il  ne  vint  pas,  le  grand  garçon,  en  cette  Bouzaréa.  Ce  qu'il  est 
devenu,  l'on  ne  sait,  car  il  disparut  un  matin  d'août,  —  c'était  de  très  bon 
matin,  —  et  personne  ne  le  vit  partir...  Il  oublia  seulement  de  payer  son 
aubergiste,  son  logeur  et  d'autres  moindres  créanciers,  ne  laissant  dans  sa 
chambre  qu'une  malle  vide...  et  un  livre  d'algèbre...  Peut-être,  disaient, 
simples  et  bonnes  gens,  les  créanciers  au  directeur  atterré,  peut-être  est-il 
allé  dans  cette  Bouzaréa  dont  il  parlait  toujours  ?... 


...Mais  le  petit  garçon  que  le  grand  faisait  sauter  sur  ses  genoux, 
avait  retenu  le  mot  magique    II  y  songea  durant  toute  son  enfance,  toute 

-  185  — 


sa  jeunesse.  Et  un  jour  vint  où  il  connut  pour  de  bon,  pour  de  vrai,  ce  que 
le  grand  n'avait  jamais  qu'imaginé,  et  pour  échapper  peut-être  à  de  justes 
vindictes... 

...Ce  n'est  donc  pas  d'hier,  tu  le  vois,  que  date  mon  premier 
souvenir  de  toi,  Bou  Zaréa.  Alors  permets-moi  de  t'invoquer,  père  des 
semences,  symbole  d'abondance  et  d'opulence.  De  t'invoquer  en  faveur  de 
cette  École  qui  s'est  un  jour  installée  sur  ton  domaine.  Elle  y  vint  sans 
enthousiasme,  un  peu  comme  une  intruse,  car  personne  ici  ne  l'attendait, 
un  peu  comme  une  pauvresse,  car  des  lieux  où,  jusqu'alors  elle  gîtait,  la 
nécessité  l'obligeait  à  chercher  un  nouveau  toit...  C'était,  en  vérité,  une 
école  sans  prestige,  et  qui,  pendant  des  années,  sembla  oubliée  dans  les 
brumes...  Une  maison  sans  souvenirs... 

Mais  aujourd'hui  la  voici  ranimée,  vigoureuse,  ruche  bruissante 
d'abeilles  ;  ruche  féconde,  qui  a  essaimé  ;  ruche  généreuse,  qui  ne  demande 
qu'à  essaimer  encore...  N'est-ce  point  là,  Bou  Zaréa,  signe  de  ta  protec- 
tion ?  de  ta  vertu,  de  tes  bienfaits  ?..  Alors,  je  te  salue,  ô  Bou  Zaréa  !  père 
des  semences,  symbole  d'opulence  et  d'abondance,  et  je  te  demande  pour 
cette  École  qui,  désormais,  fièrement  porte  ton  nom,  de  lui  assurer  à  jamais 
ta  protection,  de  lui  inculquer  ta  vertu,  de  la  combler  de  tes  bienfaits... 

Que  soit  toujours  plus  bruissante,  plus  féconde,  plus  généreuse, 
notre  École,  sous  ton  égide,  ô  Bou  Zaréa  ! 

Aimé  DUPUY. 


TABLE    DES   MATIERES 


Préface,  par  M.  le  Recteur  Pierre  Martino 7 

I.  —  fflSTOIRE  DES  ECOLES  NORMALES  D'INSTITUTEURS 
D'ALGER,  par  Aimé  Dupuy 

Chapitre  I.  —  Des  ombres  dans  le  Parc  de  Galland  11 

Chapitre  II.  —  De  Mustapha  à  Bouzaréa  et  r«  occupation  restreinte  ».  23 
Chapitre   ni.   —   Bouzaréa   s'organise.   —   De   l'Ecole   Normale    aux 

Ecoles    Normales   d'Alger-Bouzaréa    33 

Chapitre  TV.  —  L'Offrande  au  Pays.  —  Les  Bouzaréens  pendant  la 

Grande  Guerre    47 

Chapitre  V.  —  La  Bouzaréa  d'aujourd'hui 53 

Appendice    74 

n.  —  TEMOIGNAGES 

Présentation,  par  Aimé  Dupuy 77 

Un  élève  de  1866  :  B.  Fatah,  par  L.  Buret 81 

Souvenirs  de  Mustapha,  par  Marie  Pey tral 85 

Au  Cours  Normal  de  1888,  par  M.  Soualah 87 

Du  Cours  Normal  à  l'Agrégation  de  Physique,  par  Ahmed  Balloul . .  92 

...et  au  Musée  du  Luxembourg,  par  A.  Mammeri 94 

Les  souvenirs  de  M.  le  Procureur  Général,  par  Pierre  Godin 96 

La  journée  d'un  normalien  vers  1900,  par  M.  Dennoun 99 

-  187  - 


Souvenirs  d'un  «  microbe  »  de  1906,  par  Alexis  Chottin 103 

Trois  croquis,  par  L.  Buret 105 

A  votre  tour.  M.  l'Intendant,  par  Daniel  Moulias 110 

La  parole  est  aux  Chaïbs  : 

1896-1910,   par   M.   Paul   Bernard 113 

1910-1915,  par  M.  Ch.  ab  der  Halden 118 

A  l'Ecole  Normale  du  Fin-Midi,  par  Ch.  ab  der  Halden  (Les  Propos 

de  M.  Boneuil)    122 

Souvenirs  de  guerre  et  d'après-guerre,  par  J.  Guillemin 126 

Achille  Delassus.  par  A. -M.  Biaggi    130 

La  Section  Spéciale  : 

De  1894  à  1896,  par  G.-C.  Berdou 132 

De  1897  à  1903,  par  F.  Redon 135 

Un  Sectionnaire  de  1899,  par  Prosper  Ricard 141 

De  la  Section  au  Palais-Bourbon,  par  Maurice  Robert 144 

...et  à  l'école  d'Abéché,  par  Paul  Fabre 146 

Vingt-cinq  ans  de  Quatrième  Année,  par  C.  Disdet 148 

Un  apôtre  :  Jean  Quilici,  par  G.  Hardy 152 

Notre  école   annexe,   par   P.   Magnou 154 

Bouzaréa  et  les  études  berbères,  par  André  Basset 156 

Samuel   Biamay,    par   Louis   Brunot 157 

Quelques  anecdotes  sur  Biamay,  par  J.-E.   Rousset 164 

Bouzaréa  et  les  études  arabes,  par  Georges  Valat 168 

Les  Sectionnaires  au  service  de  la  terre  algérienne,  par  H.  Truet.  . .  .  173 

De  Bouzaréa  à  Alger  et  vice-versa  : 

Ou  le  «plaisant»  (?)  problème  des  transports,  par  C.  Di  Luccio.  175 

Instituteurs  et  Administrateurs,   par   A.   Lestrade-Carbonnel 183 

Invocation  à  Bou  Zaréa,  par  Aimé  Dupuy 185 

—  188  — 


LB  Dui-u/,   Aime 

2133  Bouzc-rla 

A4D8 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO 
LIBRARY 


.'■rriiJ, 


:iilPl 


